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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

La publication de ce volume peut être aussi justement qualifiée de nouveauté
gpograpliique que notre Sénèque en un volume. Les OEuvres complètes d’Ovide,

ont le texte seul remplit quatre volumes au moins dans les éditions ordinaires,
et qui, accompagnées d’une traduction, dépassent neuf volumes, sont contenues
tout entières, texte , traduction , notice très-développée , notes à tous les endroits
qui ou exigent, dans un volume de cinquante-cinq feuilles.

Venus les derniers, nous avons, entre autres avantages attachés à cette position,
icelui d’avoir pu profiter d’un excellent travail philologique récemment publié
en Allemagne sur une partie des ouvrages d’Ovide. Il s’agit du texte des Héroïdes,
des Amours , de l’Art d’aimer et du Remède d’amour, que les lettres latines doivent
à la sagacité de M. lahn, l’un des plus habiles philologues de l’Allemagne. Les
différences assez nombreuses que présente ce texte, comparé avec celui des éditions
ordinaires, sont toutes autorisées par les manuscrits, et, ce qui ne vaut pas moins,
profondément marquées du génie particulier d’0vide.

Un de nos autres avantages de derniers venus est d’avoir pu donner une Ira-
duction non-seulement plus exacte , perfectionnement où nos devanciers nous ont
été d’un secours que nous aimons à reconnaître, mais plus strictement fidèle au
tour d’esprit du poète. Ce tour d’esprit , qu’on n’a peut-être pas assez remarqué,
est un mélange de familiarité presque vulgaire et d’élégance presque précieuse,
qui distingue Ovide, non-seulement d’Horace et de Virgile, ce qui est dire une
chose banale , mais des poëles érotiques ses contemporains, de Tibulle son ami ,
de Properce , de Gallus, si ce qui nous est donné comme œuvre de ce dernier
poète est bien réellement de lui. [lien n’a été négligé pour que la traduction ne
nous publions reproduisît ce mélange caractéristique, on demeurant toute ois
dans les conditions de toute traduction française, c’est-à-dire en ne poussant pas
la familiarité jusqu’à la bassesse ni le précieux jusqu’à la pointe. L’identité de

l’original et de la traduction est une chimère; sacrifier le génie de la langue
gui traduit à celui de la langue traduite, c’est prouver qu’on ne sait ni l’une m

’autre.

Enfin, il est encore un dernier pointde détail où nous croyons avoir perfectionné
cette édition. ll S’agit de la suppression des notes qui font double emploi : l’in-
convénient en est sensible , surtout dansles OEuvres d’0vide, où reviennent souvent
les mèmes noms et les mêmes allusions. Avoir évité cet inconvénient n’est, nousle
sentons bien, qu’un mérite négatif; mais ce sont le plus souvent des mérites de ce
genre qui font la perfection relative des travaux où les qualités éclatantes ne sont
pas nécessaires ni peut-être possibles



                                                                     



                                                                     

NOTICE SUR OVIDE.

Ovide (Publius Ovidius Naso ), naquit a Sul-
mone, dans l’Ahruzze citérieure , le 15 des calendes
d’avril, ou le 20 mars de l’an 7H de Rome, 45 ans
avant Père chrétienne. Le surnom de Naso qu’il
hérita de sa famille avait, dit-on, été donné à un

de ses aïeux, à cause de la proéminence de son
nez, comme celui de clivera, illustré par le grand
orateur de ce nom, lui était venu de l’un de
ses pères, remarquable aussi par une petite ex-
croissance placée à l’extrémité du nez, et res-
semblant à un pois chiche. Ovide fut élevéà Rome
et y fréquenta les écoles des maîtres les plus célèbres,

avec son frère Lucius, plus âgé que lui d’une année,

et qui mourut à vingt ans. Un penchant irrésistible
entraînait Ovide vers la poésie; il consentit tonte-
fois à étudier pour le barreau, pour obéir à l’ex-

presse volonté de son père, qui appelait les vers
une occupation stérile et Homère un indigent. ll
promit de renoncera la poésie, qui était déjà connue
sa langue naturelle, et de n’écrire désormais qu’en

prase; il ressaya: a Mais les mots, nous dit-il,
venaient d’eux-mèmes se plier a la mesure et
faisaient des vers de tout ce que j’écrivais. n Une
si impérieuse vocation, au lieu de désarmer son
père;1 ne lit que l’irriter davantage; et l’on pré-
tend qu’il ne s’en tint pas toujours aux remontran-
ces; mais, poète en dépit de lui-même, Ovide,
tandis qu’on le châtiait, demandait grâce dans la
langue des muses, et c’était en vers qu’il s’engagait

à n’en plus faire. .
Presque tous les biographes d’0vide s’accordent

à lui donner pourmaitres , dans l’art de l’éloquence,

Plotius Grippns, le plus habile grammairien de

l’époque , au jugement de Quintilien , Aretlius Fus-
cus, rhéteur a la diction élégante et fleurie, et
Porti us Latro , dont notre poële mit plus tard en vers
la plupart des sentences. Sénèque le rhéteur nous
apprend qu’il composa, dans sa jeunesse, des dé-
clamations qui eurent un grand succès; il se rap-
pelle surtout lui avoir entendu déclamer n la con-
troverse sur le serment du mari et de la femme, n
sujet souvent proposé dans les écoles , et qu’Ovide
pouvait traiter avec une sorte d’autorité , ayant
déjà épousé ou plutôt répudié deux femmes. Il alla

ensuite se perfectionner à Athènes dans l’étude

des belles-lettres et de la phil0sophie, et visita.
avec le poète Macer, son parent, les principales
villes de la Sicile, de la Grèce et de l’Asie-Miueurc.

Une biographie, qui se voit en tète d’un ancien
manuscrit de ses œuvres , le fait servir en Asie sous
Varron; mais cette assertion est contredite par plu-
sieurs passages de ses poésies, on il parle et se vante
presque de son inexpérience militaire. C’est du
moins comme poète qu’il signala son entrée dans le.

monde. Il nous dit luiwméme que lorsqu’on coma
sa première barbe, cérémonie importante chez les
Romains, il lut des vers au peuple assemblé , peut-
ètre un épisode de son poème sur la guerre des
géants , une des productions, aujourd’hui perdues ,
de sa jeunesse.

Un passage de Sénèque le rhéteur ferait croire
qu’ayant surmonté son dégoût pour l’étude aride des

lois romaines , Ovide était entré dansla carrière du
barreau et qu’il plaida plusieurs causes avec succès.
Ce qui est Certain c’est que les premières charges
dont il fut reveut appartenaient à la magistrature, ont.



                                                                     

VIH

il exerça successivement les fonctions d’arbitre, de
juge et de triumvir. Élu ensuite membre du tribunal
suprême des centumvirs, il le devint bientôt du
décemvirat, dignité qui fut la dernière qu’on lui
conféra. L’auteur de I’Art d’aimer, s’il faut s’en

rapporter a son propre témoignage, déploya dans
l’exercice de ces charges des vertus et des talents
qui le firent distinguer des Romains. Il se montra
même si pénétré de l’importance de ses devoirs

publics , qu’il refusa , dans la seule crainte de ne la
pouvoir soutenir avec assez d’éclat, la dignité de
sénateur, déjà bien déchue cependant, et à laquelle

l’appelaientà la fois sa naissance et ses services.
a J’étais d’ailleurs sans ambition , nous dit-il, et je

n’écoutai que la voix des Muses , qui me conseil-
laient les doux loisirs. n Il l’écouta si bien que le
charme des doux loisirs faillit l’enlever même au
culte des Muses; mais l’amour l’y rendit. u Mes
jours,dit-il, s’écoulaientdans la paresse; le lit et
l’oisiveté avaient déjà énervé mon aine, lorsque le

désir de plaire à une jeune beauté vint mettre un
terme à ma honteuse apathie. n

Dès qu’0vide eut pris rang parmi les poètes , et
qu’il se crut des titres à l’amitié des plus célèbres

d’entre eux, il la brigua comme la plus haute faveur,
clesvénérant, selonses expressions. a l’égal des dieux,

les aimant al’égalde lui-mème. » Mais il était destiné

àleur survivre età les pleurer. Il ne tit,pour ainsi
dire, qu’entrevoir Virgile( Virgilium sidi tantum i;
Horace ne put applaudir qu’aux débuts de sa muse;
il ne fut pas donné à. Properce et a Gallus, les
premiers membres, avec Tibulle, d’une petite so-
ciété littéraire formée par Ovide, et les premiers

confidents de ses vers, de voir sa gloire et ses mal-
heurs. Liés par la conformité de leurs goûts et de

leurs talents, aussi bien que par le singulier rap-
prochement de leur âge (ils étaient nés tous deux
la même année et le même jour ), Ovide et Tibulle
devinrent inséparables; et quand la mort du dernier
vint briser une union si tendre, Ovide composa
devant le bûcher de son ami une de ses plus tou-
chantes élégies.

Ses parents et ses amis, presque tous courtisans
d’Auguste, le designèrent bientôt à sa iaveur,et
le premier témoignage de distinction publique que
le poète reçut du prince fut le don d’un beau cheval,

le jour d’une des revues quinquennales des cheva-
liers romains. Issu d’aleux qui l’avaient tous été, il

s’était lui-mème trouvé dans les rangs des chevaliers,

dans deux circonstances solennelles , c’est-à-dire
quand cet ordre salua Octave du nom d’Auguste ,
et, plus tard, de celui de Père de la patrie.

Ovide s’essaya d’abord dans plusieurs genres.
Il avait commencé une épopée sur la guerre des
géants; mais Virgile venait de s’emparer du sceptre
de l’épopée, et Ovide abandonna la sienne. Il com-

posa ses lithoïdes, genre, il est vrai, tout nouveau,

NOTICE
mais non pas a inconnu avant lui, n comme il l’a
prétendu , car Properce en avait donné les premiers
modèles dans deux de ses plus belles élégies. Il est

vrai que Properce , ainsi attaqué dans sa gloire par
Ovide, avait lui-mème, en se disant «l’inventeur
de l’élégie romaine, n attaqué celle de Catulle , qui
l’avait précédé dans cette carrière. Plus tard , Ovide

voudra s’illustrer dans la poésie dramatique, et
s’écriera dans un élan de vanité poétique : a Que la

tragédie romaine me doive tout son éclat! n Au reste
il nous a mis lui-mème dans le secret de ses pré-
mieres irrésolutions; une élégie de ses Amours le
montre hésitant entre les muses de la Tragédie et
de l’Elégîe, qui se le disputent avec une chaleur

proportionnée au prix de la victoire. Cette dernière
l’emporte enfin; mais la tragédie le réclamera un

jour. Pour le moment, Ovide se livre donc à la
poésie élégiaque, et, quoiqu’il ait pris soin de dé-

clarer lui-mème qu’elle ne lui doit pas moins que la
poésie épique aVirgile, sa place est après Properce

et Tibulle. Ce rang lui est assigné par Quintilien,
par tous les critiques , par la voix de tous les siècles;
ce qui vaut bien l’opinion du seul Vossius, à qui il
plait d’appeler Ovide le prince de l’élégie, elegiœ

princeps. Ovide a commencé la décadence chez les

Latins, et si, dans ses Amours par exemple , on
admire une rare facilité, une foule d’idées ingénieu-

ses et une inépuisable variété d’expressions, le
goûty relève aussi des tours forcés, la profusion
des ornements, de froids jeux de mots et l’abus de
l’esprit , si opposé au simple langage du cœur.

Dans les Héroîdes, mêmes qualités, mèmes dé-

fauts: Ovide ne pouvait d’ailleurs échapper à la
monotonie résultant d’un fond toujours le même,
les regrets d’un amour malheureux , les repro«
clics d’amantes abandonnées. OEnnne ne portrait
se plaindre à Paris autrement que Déjanire à Her-
cule, qu’Ariane à Thésée, etc., quoique le poêle
ait déployé, dans l’expression de cet amour, un art
infini, et l’ait quelquefois variée avec bonheur par
l’emploi des plus riches fictions de la fable. Mais de
là même,“ nait souvent un autre défaut, l’abus
d’uneérudition intempestive qui relroiditle,senti-
ment. Les Héroîdesn’offrent pas d’aussi nombreuses

traces d’affectation que les Amours, mais le style
en est moins pur et moins élégant , et le lan-
gage parfois trop familier qu’il prête à ses persan»
nages sied mal à leur dignité. Il semble qu’Ovide ,

avec une intention d’ironie qui rappelle celle du
chantre de la Pucelle, ait voulu réduire a la me-
sure commune des petites passions l’amour des
héroïnes de l’antiquité, dont les malheurs nous

apparaissent si grands à travers le voile des temps
fabuleux. Par la peinture des amours des héros, il
préludait, comme on l’a remarqué, à l’histoire des

faiblesses des dieux , et les lierofdes sont un essai
des Métamorphoses.
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Si Ovide ne créa pas ce genre , il le mit du moins

à la mode; et Aulus Sabinus, un de ses amis , ré-
pondit, au nom des héros infidèles , aux épîtres des
héroïnes délaissées; mais il laissa a ces dernières,

sans doute par un raffinement de galanterie, tous
les avantages de l’esprit qu’Ovide leur avait donné.

Après avoir chanté les amours des héros, Ovide

chanta les siennes, qui lui avaient acquis une
singulière célébrité. Il n’était bruit dans Rome

que de ses exploits amoureux; ils faisaient l’entre-
tien des riches dans leurs festins, du peuple, dans
les carrefours, et partout on se le montrait quand il
venait à passer. Attirées plutôt qu’éloignëes par

cette réputation, toutes les belles sollicitaient son
hommage, se disputaient le renom que donnaient
sonamour et ses vers; et il se vante d’avoir , en les
faisant connaître, doté d’une futile d’adorateurs

leurs charmes jusqu’alors ignorés. Ilavoue d’ailleurs

ingénument qu’il n’est point en lui de ne pas aimer

toutes les femmes, même à la fois, et les raisons
qu’il en donne , quoique peu édifianles, font de cette

confession une de ses plus charmantes élégies. Le
mal était surtout que ses maîtresses avaient quel-
quefois des rivales jusque parmi leurs suivantes.
Corinne l’accusa un jour d’une intrigue avec Cy-
passis sa coiffeuse; Ovide, indigné d’un tel soup-
çon , se répand en plaintes pathétiques , prend tous
les dieux à témoin de son innocence, renouvelle
les protestations d’un amour sans partage et d’une
Üdt’lllé sans bornes. Corinne dut. être entièrement

rassurée. lVlais l’épître suivante (et ce rapproche-
ment est déjà très-piquant l est adressée à cette Cy-

passis ; il la gronde doucement d’avoir , par quelque
indiscrétion, livré le secret de leur amour aux
regards jaloux de sa maîtresse, d’avoir peut-être
rougi devant elle comme un enfant; il lui enseigne
à mentir désormais avec le même sang-froid que lui,
et finit par lui demander un rendez-vous.

Le recueil de ses élégies fut d’abord publié en cinq

livres , qu’il réduisit ensuite à trois , n ayant corrigé,

dit-il, en les brûlant,n celles qu’il jugea indignes des
regards de la postérité. A l’exemple de Gallus, de

Properce et de Tibulle qui avaient chanté leurs
belleslsous les noms empruntés de Lycoris, de Cyn-
thie et de Némésis, Ovide célébra sons celui de
Corinne la maîtresse qu’il aima le plus. Tel est du
moins le nom que plusieurs manuscrits ont donné
pour titre aux livres des Amours. Mais quelle était
cette Corinne? Cette question, qui n’est un peu
importante que si on la rattache à la cause de l’exil
d’Ovide, a longtemps exercé , sans la satisfaire , la
patiente curiosité des siècles; et comment eût-on
pénétré un secret si bien caché même au siècle
d’Ovide, que ses amis lui en dénia ndaientla révélation

comme une faveur , et que plus d’une femme, pro-
fitant, pour se faire valoir, de la discrétion de l’a-
mant de Corinne, usurpa le nom, devenu célébré,

IX

de cette maîtresse mystérieuse, et se donna publi-
quement pour l’héroïne des chants du poële? Du
soin même qu’il a mis à taire le nom de la véritable,

on a induit qu’elle appartenait. à la famille des
Césars. On a nommé Livie, femme de l’empereur ;
mais la maîtresse eût été bien vieille et l’amant bien

jeune: on a nommé Julie, fille de Tibère; mais -
alors, au contraire , la maîtresse eût été bienjeune

et l’amant bien vieux; ce que ne permettent de
supposer ni la date ni aucun passage des Amours.
On a nommé Julie, fille d’Aug-uste, et cette opinion,
consacrée par l’autorité d’une tradition dont Sidoine

Apollinaire s’est fait l’écho, n’est pas aussi dépour-

vue de toute vraisemblance , quoiqu’on ne l’ait ap-

puyée que sur de bien futiles raisons. Julie , veuve
de Marcellus , avait épousé Marcus Agrippa; or ,
dit-on, les élégies parlent du mari de Corinne, de
ses suivantes, d’un eunuque. Ailleurs, il la compare
àSémiramis; ailleurs encore, il lui cite, pour l’en-
courager à aimer en lui un simple chevalier romain,
l’exemple de Calypso qui brûla d’amour pour un
mortel, et celui (le la nymphe Égérie, rendue sensio
blé parle juste Numa. Corinne ayant, pour conser-
ver sa beauté , détruit dans son sein le fruit de leur
amour, Ovide indigné lui adresse ces mots, le
triomphe et la joie du commentateur : n Si Vénus,
avant de donner le jour à Énée, eût attenté à sa vie,

la terre n’eût point vu les Césars l n Enfin , s’écrie-

t-on victorieusement, le tableau qu’Ovide a tracé,
dans une des dernières élégies de ses Amours, des
mœurs dissolues de sa maîtresse n’est que celui des
prostitutions de cette Julie, qu’accompagnaient en
public des troupes d’amants éhontés, qui affichait

jusque dans le Forum , dit Sénèque, le scandaleux
spectacle de ses orgies nocturnes, et que ses déborv
déments firent exiler par Auguste lui-nième dans
l’île déserte ou elle mourut de faim. Mais toutes ces
phrases d’0vide à sa Corinne peuvent n’être que des

hyperboles poétiques, assez ordinaires aux amants,
etapplicables à d’autres femmes que Julie , et n’avoir

point le sens caché qu’on a cru y découvrir. Il en
est qui ont pensé mettre tin à toutes les conjectures
en disant qu’Ovide n’avait,en réalité, chanté aucune

femme , et queses amours, comme celles de Tibulle
et de Properce , n’existèrent jamais que dans son
imagination et dans celle des commentateurs; ce
qui n’est qu’une manière expéditive de trancher une

difficulté insoluble.

Les plaisirs ne détournaient pas Ovide de sa
passion pour la gloire: u Je cours, disait-il , après
une renommée éternelle, et je veux que mon nom
soit connu de l’univers. n L’œuvre qui nourrissait en

lui cette immense espérance était une tragédie ; et le
témoignage qu’il se rend à lui-mémé , en termes, il

est vrai, peu modestes , d’avoir créé la tragédie
romaine. peut avoir un grand fond de vérité, à en
juger par les efforts plus louables qu’lieureux des



                                                                     

x NOTICEécrivains qui s’étaient déjà essayés dans ce genre ,

à l’exemple du prince, lequel, au rapport deSuétone,
avait composé une tragédie d’Ajax, connue seule-

ment par le trait d’esprit dont elle fut pour lui
l’occasion quand il la détruisit.

La postérité ne peut prononcer sur le talent dont
Ovide lit preuve dans cette nouvelle carrière, puisque
sa M ailée est aujourd’hui perdue. On a nié qu’il eût pu

être un bon auteur dramatique , en ce qu’il est tr0p
souvent, dans ses autres ouvrages, hors du sentiment
et de la vérité. Un fait qu’on n’a pas remarqué donne

à cette assertion quelque vraisemblance; c’est que. Lu.

cain, peu de temps après, composa une tragédie surie
même sujet; il ne l’aurait point osé, si celle d’Ovide

eût été réputée un chef-d’œuvre. Toutefois elle

jouit longtemps d’une grande renommée: u Médée ,

dit Quintilien, me parait montrer de quoi Ovide
entêté capable, s’il eût maîtrisé son génie au lieu

de s’y abandonner; n et l’auteur, inconnu mais
fameux , du Dialogue sur les orateurs, met cette
pièce au-dessus de celles de Messala et de Pollion,
ql.’)n a surnommé le Sophocle romain, et à côté du

Thyeste de Var-ius, le chef-d’œuvre de la scène
latine.

I Deux vers, voila ce qui reste de la Mrlée d’Ovide,
parce qu’on les trouve cités , l’un, dans Quintilien:

Selma re polui, perdere au passim ragas P

l’autre, dans Sénèque le rhéteur:

Feror hue illuc, ut plana tien.

Ovide, après avoir chante l’amour, voulut en
donner des leçons , fruit d’une heureuse expérience,

et. composer, pour ainsi (lire, le code de la tendresse
ou plutôt de la galanterie : il écrivit l’Art d’aimer.

On l’a souvent accusé d’avoir, par cet ouvrage,
ajouté il la dépravation des mœurs romaines; mais
rien n’y approche de la licence obscène de. plusieurs
pièces de Catulle et de quelques odes d’liorace. Eût-
il osé, s’il se fût cru lui-mème aussi coupable, s’é-

crier devant ses contemporains : a Jeunes beautés ,
prêtez l’oreille à mes leçons; les lois de la pudeur
vous le permettent z je chanterai les ruses d’un amour

exempt de crime, et mes vers n’offriront rien que
l’on puisse condamner! n Si ces mots ne sont pas
une secrète ironie ou un piégé adroit tendu à l’in-

nocence curieuse des jeunes tilles, ils montrent en
lui, ainsi qu’on l’a remarque, une singulière illusion.

Martial lui-mémé, il est vrai, dit aussi de ses vers
que les jeunes filles pourrontles lire sans danger;
mais ces exemples semblent au moins prouver que
beaucoup d’expressions dont l’impureté nous blesse

n’avaient pas chez les anciens ce caractère et cette
portée. Le véritable tort d’Ovide est d’avoir ensei-

gné non pas l’amour, mais à s’en faire un jeu, à en

pincer le plaisir dans l’inconstance et la gloire dans

l’art de tromper sans cesse. Il fut au reste, et ce.
tait justice, la première victime de sa science per-
nicieuse; car sa meilleure élève fut sa maîtresse
elle-même , laquelle, un jour, le trahit même en sa
présence, et tandis qu’il feignait de dormir après un

joyeux souper.
L’Art d’aimer obtint un grand succès à Rome;

on ne se contenta pas de le lire, on le mit en ballet , et
il fut pendant longtemps le sujet de représentations
mimiques, où l’on en déclamait des passages toujours

applaudis. Ovide continua de jouir de la faveur d’ A u-
guste, bien qu’il se bornât à le flatter dans ses vers
et fréquentât peu le palais des Césars; car, malgré
la licence de ses écrits, ses goûts étaient restés sim-

ples et ses mœurs devenues presque austères. Il se
plaisait à cultiver lui-mème la terre de ses jardins ,
à greffer ses arbres , à arroser ses fleurs. Il n’aimait

point le jeu. A table, il mangeait peu et ne buvait
guère que de l’eau, et il est presque le seul des an-
ciens qui, a l’occasion de l’amour, n’en ait pas,
comme on l’a dit, chanté le plus déplorable égare-

ment. Il ne connut point l’envie; aussi ( et il se plait
à le rappeler souvent) la satire respecta-telle et ses
ouvrages et ses mœurs.

Après avoir donné des leçons de l’art d’aimer,

Ovide, comme pour en expier le tort, et se faire
pardonner un ouvrage a écrit dans la fougue des
passions,» voulut enseigner l’art contraire, celui
de ne plus aimer, etil composa le Remède d’amour,
«ouvrage de sa raison, n dit-il; mais il oublia par-
fois son nouveau rôle, et le lecteur étonné retrouve
dans ce poème les inspirations de la muse licencieuse
qui avait souillé l’autre; d’où l’on n’a pas manqué

de dire que le remède était pire que le mal. ,
Plaire était toute une science aux yeux d’Ovide;

il a voulu l’épuiser et en donner comme un traité
complet. Une des parties de ce traité est un petit
poème, en vers élégiaques , sur l’art de soigner
son visage (de Médis-amine fadet) , où il donne
la formule des diverses pommades qui enlèveront
les taches du visage et les bourgeons de la peau, etc.,
ou, après les secrets de la composition, il révèle
ceux de la manipulation, et indique, avec une exac-
titude rigoureuse, la dose de chaque ingrédient.

Ovide, après ces ouvrages frivoles, en composa (le
plus graves, et commença les Métamorphoses et les
Fasies, ses véritables titres. Il avait perdu son père
et sa mère , morts tous deux dans un âge avancé.
Sa famille, après eux, se composait d’une femme ado-

rée, issue du sang illustre des Fabius, et la troisième
qu’il épousa; d’une tille nommée Pérille, dont il vante

les succès dans la poésie lyrique, et qu’il avait mariée

a Comélius Fidus, dont Sénèque raconte qu’il eut

un jour la faiblesse de pleurer en plein sénat, parce
qu’un certain Corbulon l’y avait appelé autruche

pelée. Seul héritier du bien de ses pères, Ovide
possédait à Sulmone d’assez beaux domaines; a,



                                                                     

SUR OVIDE. xiRome, une maison près du Capitole; dans les fau-
bourgs, de vastes jardins situés sur une colline,
entre la voie Claudienne et la voie Flaminienne. La
douceur de son commerce et l’agrément de son es-
prit lui avaient. fait un grand nombre d’amis. La liste
serait longue des personnages distingués qui lai-
naient sa société habituelle; il suffira de nommer
Verrou, le plus savant des Romains; Hygin, le
mythographe et le bibliothécaire du palais de l’em-
pereur; Celse, qu’on a nommé l’liippocrate des
Latins; Carus , précepteur des jeunes Césars;
M. Cotta, consul à l’époque ou parut l’Art d’aimer;

Rotin , qui avait été questeur en Asie; Suillius , ami

de Germanicus; Sextus Pompée; Brutus, le fils,
dit-on, du meurtrier de César, etc. Mais de tous
sesamis, le plus ancien et le plus cher était Maxime,
qui descendait des Fabius. Maxime avait épousé
Marcia, parente a la fois de la femme d’Ovide et de
l’empereur, dont il fut longtemps l’ami et le confi-
dent. Ovide, ainsi entouré des amis d’Auguste,
paraissait à jamais assuré de la faveur du prince. Il
était riche; il n’avait point d’ennemis; ses vers lai.

saient les délices de Rome; il vivait enfin dans la
possession de tous les biens dont il pouvait être
avide, lorsqu’un coup terrible, imprévu, vint le
frapper. Un ordre d’Auguste relégua sur les bords
du Pont-Euxin, aux dernières frontières de l’em-

pire, chez les Barbares, sur une terre inculte et
perpétuellement glacée , ce poète, naguère son ami,
et déjà âgé de cinquante-deux ans.

Ovide a tracé, dans la plus touchante de ses élé-
gies, le tableau des moments qui précédèrent son dé-

part. : c’était la nuit du 49 novembre 765 de Rome;
sa maison retentissait des gémissements de ceux de
ses amis restés fidèles à sa fortune; sa fille était alors

en Afrique avec son mari, qui y exerçait on ne sait
quelle charge. Sa femme invoquait. le ciel en san-
glotant; à genoux, les cheveux épars, elle se tral-
nait aux pieds de ses dieux domestiques et baisait
les foyers éteints. Ovide voulait se donner la mort;
sa femme, ses amis l’en détournèrent a force de
prières et de larmes , et Celse , le pressant sur son
cœur, lui lit espérer des temps plus heureux. Le
poële, maudissant son génie, brûla avec plusieurs
de ses ouvrages celui des Métamorphoses, qui n’é-

tait pas encore terminé , mais dont heureusement
il s’était déjà répandu plusieurs copies dans Rome.

Enfin le jour commençait a paraître; un des gardes
d’Auguste, chargé de l’accompagner, hâte le départ z

sa femme veut le suivre dans son exil; mais il la
presse de rester à Rome pour tacher de fléchir Au-
guste : elle cède . se jette éplorée dans ses bras, l’é-

treint une dernière fois et tombe bientôt évanouie ,
car déjà on avait emmené Ovide.

Ce n’était ni un arrêt du sénat ni la sentence d’un

tribunal qui avait condamné Ovide, mais un simple
édit de l’empereur; il n’était ni exilé ni exporté,

mais relégué à l’extrémité de l’empire, et cette der-

nière peine laissait à ceux qui la subissaient leur
titre de citoyen et la jouissance de leurs biens. Ton-
tefois un de ses amis. dans la crainte que l’empereur,
achevant de violer les lois, ne dépouillatle condamné,
lui lit l’offre généreuse de la moitié de sa fortune.

Le proscription dont le poète fut l’objet s’étendit

jusque sur ses ouvrages , qu’on enleva des trois bi-
bliothèques publiques de Rome. Maxime. absent
à l’époque de son départ, le rejoignit à Brindes et

lui lit ses derniers adieux.
Ovide nous a laissé l’itinéraire de son voyage, qui

ne fut pas sans périls. Le vaisseau qui le portait flotta
longtemps sur l’Adriatique, battu par d’horribles
tempêtes. Le poète mit pied à terre dans la Grèce.
traversa l’isthme de Corinthe, et monta sur un se-
cond vaisseau au port de Cenchrée, dans le golfe
Saronique. Il fit voile sur l’ilellespont et passa à
pied par le pays des Bistoniens, peuple féroce de la
Tlirace, dont iléprouva lacruauté. Sur un troisième
vaisseau, il traversa la Propontide et le Boaphore de
Thrace ; et, après une longue navigation , il parvint,
sur la rive gauche du Pont-Euxin, au lieu de son
exil, à la ville de Tomes, située vers les bouches du
Danube, et sans cesse attaquée par les Daees, les
Gètes, les Jazyges et les autres peuples armés
contre la domination romaine, qui s’arrêtait la.

Il nous faut maintenant dire quelques mots du
problème proposé depuis des siècles à la sagacité des

savants de tous les pays, c’est-à-dire de la véritable
cause de l’exil d’Ovide. On ferait de gros volumes

de toutes les conjectures hasardées sur cette ques.
lion, qui, seule, a été le sujet de livres entiers ; et l’on

peut aujourd’hui élever jusqu’à douze le nombre des

systèmes qu’a fait imaginer l’examen de ce point cu«

rieux d’histoire littéraire.

Ovide attribue son exil àdeux causes, à la publi-
cation de l’Art d’aimer, qui n’en fut certainement

que le prétexte, et à une erreur, à une faute qu’il a
, commise, mais sur laquelle il a partout gardé le si-
lence :

Perdidertnt quumme duo crimina, carmen et erron
Alteoeturmctt culpa silenda mini est.

Et cette faute dut être surtout celle de ses yeux :

Sur aliqutd vit“ P cur nazie lamina feci ?

Enlin ses amis et sa maison la partagèrent avec
lui :

Qutd referam comilumque nefas [amulasqua comme: P
Telles sont les discrètes révélations qui ont en partie

servi de texte à toutes les conjectures des érudits.
Le champ était vaste, et ils ont largement usé du
droit que semblait leur donner le vague même de la
question d’en faire sortir les explications les plus bi-

zarres. Quelquessuns, au contraire, ont voulu, mal-





                                                                     

SUR OVll)E. untams couraient tous aux remparts, et il fallut plus I cet ami perfide, et ne le voue à l’exécution de la
d’une fois qu’Ovide couvrît d’un casque sa tête hlan- l postérité que sous-le nom d’lbis. çallimaque, ou-

chissante, et armât d’un glaive pesant sonjbras af- trage par Apollonius (le Rhodes, lavait, dans une

faibli. satire violente, immolé à sa vengeance sous le nom
Le climat était digne (les habitants; le poète latin l du 111.611“? Oise?!“ a donf- 1’0“ ne saurait prëCîser l’a-

en fit des dæcriptions si affreuses que les Tomitains, ’ halogle avec les ennemis de ces deux poètes, à moins

blessés de ces invectives, l’en reprirent durement , de penser que, comme cet olseall , selon la croyance
et qu’ovide fui obligé de leur faire des excuses et des anciens, faisait sa nourriture habituelle des ser-
d’attester qu’il n’avait point voulu médire d’eux. Il , [le-“l5 Et de tous los reptiles, 1l devait renfermer en

ne voyait en effet que des campagnes sans verdure, t l“! 10m leur velum Paris ce [même de plus de si:
des printemps sans fleurs, des neiges et des glaces l CENS vers, ovule emmêle tous les supplices 0é-
éternelles. Les Sarmates conduisaient sur le Danube l 1èmes dans l’hÎSËOÎre et dans la fable 7 Pour les son.
et sur lePont-Euxin des chariots attelés dehœui’s. Les halle!” à son ennemi. on les a comptés; il on Cite 259,

longs cheveux et la bal-be qui cachaient leur visage qu’un professeur de belles-lettres de l’université de
retentissaient du cliquetis des glaçons. Le vin, en- P3551 dans le SEÎZlème SlèClei imagina de distribuer
durci par le froid. ne se versait pas, mais se coupait en quarante-deux espèces , dans un ouvrage divisé

avec le fer. en autant de chapitres.Telle était la terre d’exil du poète qui venait de l Ovide, dans son exil,travailla au poëmedes Fastes,
quitter le palais des Césars et les délices de Rome. ’ commencé avant sadisgràce. Cet ouvrage, qui devait
Les muses furent sa seule consolation. Déjà il avait avoir douze livres, n’en a que six :l’auteur n’a-t-il
envoyé àRome le premier livre des Tristes, composé jamais écrit les six derniers, ou bien sont-ils perdus?
pendant son voyage, et, a peine arrivé dans le Pont, Ces deux opinions ontété soutenues, et, ce qui peut
il écrivitpour Auguste le second livre, où il demande étonner, chacune a invoqué pour elle l’autorité du
un lieu d’exil plus rapproché et dans un climat plus même vers des Tristes, le seul qui fasse mention des
doux. Sa muse attristée soupira encore quelques Fastes. HBÎIlSÎllS conjecture que les derniers livres,

plaintives élégies, destinées aceux de ses amis qui I S’ils me!“ composësi étalent déjà perdus au com-

etaient restés fidèles a sa fortune, qui avaient chez mencement du quatrième siècle, parce que Lac-
eux son portrait qu’une main pieuse avait couronné l tance , dans ses Institutions divines , n’a tiré que des

du lierre des poètes, et.qui, a leur doigt, portaient six premiers livres les citations qu’il emprunte à ce
gravée sur des pierres précieuses la tête du proscrit. même. Les Fastes, malgré cette lacune, sont les an-
Toutefois, de peur de les compromettre, il s’abstint, I nales les plus pleines de l’antiquité, dont l’auteur nous
les premières années, de les nommer dans ses vers : l fait connaître , dans sa poésie riche et brillante , les
il ne l’osa que plus tard, dans les longues épîtres dont l Cérémonies religieuses, les institutions, les fêtes, les

se compose le recueil intitulé les Pontiques. traditions sacrées, les croyances populaires.« Ovide,
Mais le poète a perdu l’inspiration de ses jeunes a-t-on dit, possède la science de l’aruspice et du

almées, et ses malheurs, il nous le (lit lui-mème, ont l grand-prêtre, et c’est avec raison qu’un écrivain du
éteint son génie. La pureté de sa langue s’est même ’ moyen âge appelle les Fortes un martyrologe (marty-

quelque peu altérée sur cette terre lointaine, et il rologium Ovidii de Pastis); c’est en effet comme le
faut presque lui donner raison quand il se plainty en l Livre des Saints de l’antiquité, etpour ainsi dire sa
plaisantant, d’être devenu Sarmate jusque dans son légende.» Quelques modernes ont pensé que c’est
style. Malheureux, il a, comme aux jours des plaisirs, le plus parfait des Ouvrages d’Ovide.
couru après l’esprit pour nous exprimer les senti- Mais l’opinion PrOClamB comme son Chef-d’œuvre

monts de son âme, et il n’a souvent rencontré que Je le poème des Métamorphoses , auquel l’auteur lui-

mauvais goût. Rarement il a su varier, au moins par l même, dans les vers plus vrais que modestes qui le
l’expression,lesujet, majoun-51e même, de ses plaintes l terminent,apromisuneglorieuseimmortalité. Sa dis-
fastidieuses, et ses vers ne sont plus, si l’on peut par- grâce “bile ne lui avait pas permis d’y mettre la der-
ler ainsi, que la monotone et pâle modulation d’une l nière main , et il le “tomba . allISi que les Fautes,

douleur qu’on dirait factice. - l dans les longs loisirs de son exil. Où ne se trouve pas
De Rome, il lui venait encore des chagrins, au l’éloge, maintenant épuisé, de ce poème, la Bible

lieu de consolations; il apprenait qu’on s’y nipa“. l des poètes, comme on l’appelait dans le quinzième
(lait en déclamations contre lui, qu’on y appelait sa l siècle? Les uns en ont admiré le plan,aussivaste que
femme du nom injurieux (le a femme d’exilé n , et bien rempli, dans lequel se déroule a nos yeux l’his-
qu’un de ses plus anciens amis (on croit que c’est l taire la plus complète et la plus attachante des
Hygin) osait demander à Auguste la confiscation de l croyances et des divinisations philosophiques de
ses biens.Ce dernier coup lui fut le plus sensible; il l l’antiquité païenne; les autres, l’unité , si difficile
s’arme alors du fouet de la satire; mais , généreux a maintenir au milieu de l’inconcevable variété d’é-

jusque dans sa colère, il frappe, sans le nommer vénements, de personnages et d’idées qui s’y pres-
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sent, l’ordre et l’harmonie qui y règnent, dans ce
désordre apparent, et avec cette liberté d’une imagi-

nation inquiète et mobile; la solidité de cette trame
si longue. ou se tiennent, sans seconfondre, les fils
déliés qui la c0mposent ; ceux-ci, l’érudition prodi-

gieuse qu’atteste un tel ouvrage, et ils ont cite, fai-
sant grâce du nom des autres, jusqu’à quarante-
huit. auteurs comme étant les sources principales
auxquelles a puisé Ovide; ceux-là entin, les grâces
infinies de la diction, la richesse du style et l’inepui-
sable variété d’expressions, si nécessaire dans un

poème de douze mille vers. Tous ces mérites ont
fait justement l’admiration des critiques, et feront
à jamais celle des siècles futurs. L

l C’est revenir de loin que de parler ,après les Mé-
tamorphoses, d’un poème généralement attribué à

Ovule, sur la pêche cules ruses des poissons, (Halieu-
licou) ouvrage loué par Pline , et dont il ne reste que
des fragments que les copistes et les commentateurs
ont cependant trouvé le moyen de déligurer. Il faut.
encore lui restituer, outre une élégie sur le noyer
( de Noce) , la Consolation à litote sur la mort de
Drusus Néron, son fils , pièce de vers écrite dix-huit

ans avant son exil, et qu’on lui a contestée pour en
faire honneur à Pedo Albinovanus , son contempo-
rain et son ami. Mais c’est à tort que plusieurs sa-
vants ont attribué a la plume élégante d’Ovide des

œuvres tout-à-fait indignes d’elle 2 le Panègyrique en

vers adressé à Calpumius Pison, et qu’on a d’un

autre côté réclamé , soit pour Lucain, soit pour
Bassus; des vers sur un songe, sur l’aurore, sur la
voix des oiseaux , sur les quatre humeurs, sur le jeu
d’échecs, sur la puce, sur le limaçon , sur le coucou;

enfin les arguments des livres de l’Ëneide, comme
on a longtemps mis sous le nom de Florus les som-
maires de la grande histoire de Tite-Live. On a sur-
tout insisté pour un poème en trois chants sur une
petite vieille (de Vet ulu), et l’on atenté de le faire pas-
ser pour l’œuvre d’Ovide, à l’aide d’un agréable petit

conte de commentateur, artistementimaginé. Ovide,
selon l’auteur de cette ingénieuse histoire , désespé-

rant de voir finir son exil , composa ce poème et 0r-
donna qu’on l’enfermât avec lui dans sa tombe.

Longtemps après, on le trouva dans un cimetière
public qui faisait partie des faubourgs de la ville de
Dioscuras. Porté solennellemnet à Constantinople
par un ordre exprès du roi de Colchide, il fut publié
depuis par Léon. protonotaire du sacré palais, lequel
en lit la préface et peut-être aussi les trois chants.

Le temps a considérablement réduit les œuvres
d’0vide, que les savants ont àl’envi voulu grossir;
il nous a ravi une traduction des Phénomènes d’A-
ratus , dont Lactance a cité les trois derniers vers g
un assez grand nombre d’épigrummes , et un livre
contre les mauvais puâtes, mentionné par Quinti-
lien. Mais nous devons surtout regretter la perte
d’un poème sur les triomphes de Tibère, dont Ovide

NOTICE
parle dans les Pou tiques; d’un autre sur la bataille
d’Actium, enfin d’un ouvrage sur la science des
augures, hommages de sa muse à Tibère , qu’ils ne

devaient pas plus üéchir que ses basses adulations
n’avaient déchi Auguste. Car on doit dire qu’il ne
montra dans l’exil aucune dignité : il n’envoyait rien

à Rome où la louange la plus outrée ne fût pro-
diguée à Auguste, où ne fussent épuisés toutes les

formes et tous les termes de la plus lâche flatterie;
ilcomposa en langue gétique un long poème cousa-
cré à l’éloge de ce prince et aujourd’hui perdu; il

poussa enfin la démence, quand il apprit sa mort,
jusqu’àlui consacrer une petite chapelle, où il allait
tous les matins l’adorer sous le nom de dieu et de J u-

piter,et, seul ministrede ce culte nouveau, offrir lui»
même l’encens à u sa divinité. nUn des biographes

d’ O vide a essayé de lui faire pardonner cette honteuse

idolâtrie, en montrant que tous les poètes ses contem»
porains s’y associaient, et qu’elle était consacrée par

les statues, les autels, les temples , que Rome et les
provinces avaient érigés à Auguste , déifié de son

vivant. En vain voudrait-on excuser Ovide; il est
et restera inexcusable. a Ces éloges, a dit Voltaire,
sont si outrés qu’ils exciteraient encore aujour-
d’hui l’indignation, s’il les eût donnés a des princes

légitimes ses bienfaiteurs; mais il les donnait à
des tyrans, et à ses tyrans. On pardonne de louer
un peu trop un prince qui vous caresse , mais non
pas de traiter en dieu un prince qui vous perséh
cote. u

Ovide, alin de retrouver, même a Tomes, un
auditoire et des applaudissements , s’était mis à

apprendre la langue de ces peuplades barbares,
langue approchante de l’ancien slavon; et ce poète,
a qui, selon la remarque de Voltaire, ne semblait
pas destiné à faire des vers tartares , n en lut de sa
façon aux Tomilains assemblés, et correspondit dans

cet idiome avec un petit roi d’une partie de la
Thrace, aussi hon poële, au jugement d’Ovide,
qu’habile capitaine. Trauspurtés d’admiration, les

Sarmates voulurent célébrer une fête publique en
son honneur, et lui décernèrent la couronne de lierre
consacrée aux poètes élégiaques. n Des décrets solen-

nels, écrivait»i1 à Rome, me comblent d’éloges; et

des actes publics m’exemptent de tout impôt, privi-
lège que m’ont accordé toutes les villes.» Un jour
qu’il venait de lire, au milieu des applaudissements,
son apothéose d’Auguste, un Barbare, se levant, s’é- ,

cria: u Ce que tu as écrit de César aurait dû te
rétablir dans l’empire de César. n Et cependant
Ovide, en rapportant cette anecdote, la dernière que
l’on connaisse de sa vie , écrivait : «Voila le sixième

hiver qui me voit relégué au milieu des glaces du
pôle. a

L’air de ces climats, l’eau salée des marais, qui

était son uniqueboisson, le chagrin , l’ennui, avaient
détruit sa santé , et il était devenu d’une maigreur



                                                                     

SUR DVIDE.
tam-euse. Il mourut enfin à Tomes, à l’âge d’environ

soixante ans, vers l’an 771 de Rome, dans la luxi-
tième année de son exil et la quatrième du règne
de Tibère. ll avait, dans une lettre a sa femme, de-
mandé que son corps fût transporté à Rome; ce derh

nier vœu ne fut pas exaucé, et il fut, selon toute
vraisemblance, enseveli à Tomes. Un commentateur
dit qu’à cause de ses talents, et bien qu’il fût étran-

ger et proscrit, on lui éleva, aux frais du public, un
magnifique tombeau devant laporte de laville.Le lieu
où fut ce tombeau,qui n’a peut-être jamais existé,a
été pour les érudits l’occasion de recherches et de

conjectures aussi incertaines que les causes de son
vexil et que la situation même de Tomes, ville
qu’on a voulu retrouver, soit dans celle de Tomi,
Tomiswaria ou Tomiswar, dans la Bulgarie; soit
dans celle de Kiew, sur le Borysthène; soit dans Sa-
barie ou Stainen, sur la Save en Autriche; soit enfin,
etce n’est pas l’opinion la moins étrange, sur le ri-
vage de la mer Noire du côté de l’Europe, dans deux

vieilles tours en ruine, appelées les tours de Léan-
dre, et dontl’on fait même la prison d’0vide, qui
n’eut pas de prison. Quanta son tombeau, on l’a re-
trouvé partout. Bruschius écrivit, en 1508, qu’on
l’avait, cette année-là, découvert à Sabarie, avec

cette inscription gravée sur la partie extérieure de
la voûte :

PATER! RICESSITATIS [EL
[lie titan est valet que»: diot” Cæsarù ira

Augmtt patrie codera jaunir/14mn.
Sapa miter volait punit“: oecumbere territ;

Sed frustra: hum: fui luta denier: locum.

Un commentateur, qui ne confond pas Tomes
avec Sabarie, s’est chargé d’expliquer comment
Ovide, exilé dans la première de ces villes, tut en-
seveli dans la seconde. Le poële, si on l’en croit,
était allé dans les Pannonies, où était située Sabarie,

pour se distraire des ennuis de l’exil par le com-
merce des savants qui y venaient de l’ltalie en
grand nombre, et la mort le surprit la. Un autre a
imaginé qu’Ovide, ayant obtenu sa grâce, revenait
du Pont, lorsqu’il mourut à Sabarie ; et il lui fut ra-
conté par un vieillard digne de foi que, du temps de
l’empereur Frédéric lll, ou y déterra les ossements

et le tombeau de l’exilé; mais, par malheur, le
vieillard. qui sans doute n’avait pas lu Bruschius,
citait une autre épitaphe que lui: P. OvidiiNasonis.
Voila donc deux tombeaux d’Ovide découverts à
Saharie. La même année, 1508, qu’on y retrouvait
celui dont parle Bruseltius, ou en découvrait un
autre à Sarwar, ville de la Basse-Hongrie , sur le
Raab, et, ce qui est plus merveilleux encore, sur
le tombeau de Sarwar on lisait l’épitaphe du tom-
beau de Sabarie. Ce n’est pas tout z Boxhorn , qui la
rapporte aussi, la place sur un tombeau qui n’est tri

celui de Saharie, ni celui de Sarwar. ll en est de
ces épitaphes et de ces tombeaux comme du stylet
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«l’argent d’Ovide. stylet trouvé dans les ruines de

Taurunum , aujourd’hui Belgrade, à l’embouchure

de la Save, et que la reine de Hongrie, Isabelle ,
qui le conservait comme une chose sacrée, lit
voir, en 1540, à Pierre-Ange Bargée, selon le té-
moignage d’Hercule Ciofano, auteur d’une longue

description de Sulmone, patrie du poète. On ne
pouvait en rester la dans la voie de ces inventions.
De nos jours, en 4802, le Moniteur et d’autres
journaux de Paris annoncèrent qu’en creusant les
fondations d’une forteresse à l’embouchure du Da-

nube, des paysans russes avaient découvert un
tombeau qu’on croyait être celui d’Ovide, parce
que c’était la qu’était la ville de Tomes, et que

ces lieux étaient depuis longtemps connus sous le
nom de Laculi Ûvidoli, ou lacs d’Ovide. On ajou-
tait qu’il avait été trouvé dans ce tombeau un buste

parfaitement ressemblant à ceux que nous avons de
Julie, fille d’Auguste , et que les Russes, pour con-
sacrer la mémoire de cette découverte, avaient
donné a cette forteresse le nom d’Ovidnpol. Mais,
malheureusement pour le succès de ce petit roman,
un Allemand, ancien colonel au service de Russie,
lit insérer dans la Décade, en 1805, une réfutation
complète de cet article, où il comptait autant d’er-
reurs ou d’imposIures que de lignes. Les Russes
n’avaient jamais élevé de forteresse a l’embouchure

du Danube. De plus le lieu que les Moldaves nom-
ment. Lagoul Ovidoloum’. et non LaculiOvidoli, est
à plus de quarante lieues de la bouche méridionale
de ce fleuve, non loin de laquelle était Tomes; et,
pour dernier démenti, le nom que donnent les Mol-
daves a ce lac, situé sur la rive du Dniester, vis-à-vis
d’Altirman, ne signifie pas le lac tl’Ovitle, mais, ce

qui y ressemble peu, le lac des brebis.
Le défaut le plus saillant d’Oritle est de trop

aimer son tour d’esprit, et c’est ce que lui reproche
Quintilien. Notre poète en fait l’aveu quand il dit
qu’un signe sur un joli visage le fait paraître encore
plus joli; et Sénèque le rhéteur nous a transmis
une anecdote qui montre qu’Ovide connaissait mais
aimait. ses défauts. Quelques-uns de ses amis lui
conseillèrent un jour de retrancher d’un de ses on«

tirages trois vers qui le détiguraicnt; Ovide y con-
sentit, mais à la condition qu’il aurait, de son côté,

le choix de trois vers qu’il y faudrait laisser. La
condition acceptée, ses amis et lui écrivirent sépa-
rément les vers que ceux-ci désiraient supprimer,
que celui-là voulait conserver. Ovide commence
par lire ceux qu’il a écrits:

Semibnvemqus virum. Iemt’m’rumque bonne.
Egett’dum Bureau, egelr’dumque Notant.

On ne connaît pas le troisième; orles trois vers
choisis par Ovide et soustraits par lui à la critique de
ses juges étaient précisément ceux qu’ils avaient

écrits de leur côté, pour en exiger la suppression.
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Malgréses défauts, sur lesquels nous nous sommes

interdit de nous étendre, pour rester lidèles au
plan de ces notices, qui est d’éviter les morceaux
de critique, et les contestations qui en résultent,
Ovide n’a pas été médiocrement admiré, médio-

crement loué. Un critique même a dit de lui a qu’il
n’était pas seulement ingénieux , mais le génie per-
sonnifié ; qu’il n’était pas seulement le ministre des

Muses , mais quiil en était la divinité; u et l’on
rapporte dlun roide Naples qu’étant avec son ar-
mée dans le voisinage de Sulmone , il salua solen-
nellement cette ville, et dit, au front de la ba-
taille, ce qui était choisir étrangement son temps
et son auditoire u qu’il renoncerait volontiersà une
partie de ses états pour faire revivre ce poète , dont
la mémoire lui était plus chère que la possession
de l’Abruzze. n

Ovide, et presque tous les critiques l’ont remar-
qué, est surtout, parmi les anciens, le poète de la
France. Son esprit enjoué , sa riante imagination,
son lion sens ingénieux , son scepticisme railleur,
le tout (in et, ingénieux qu’il sait donner à ses peu.

secs, ont avec le génie français de merveilleuses
ressemblances ; on le dirait ne au milieu de nous ,
et il a été appelé le Voltaire du siècle d’Auguste.

Le nombre des éditions d’Ovide est immense , et
le détail qu’on en donnerait exigerait seul l’étendue

d’un volume. Ce nombre, dans lequel il faut, il est
vrai, comprendre les réimpressions et les commen-
taires, s’élève à sept cent soixante-dix-lmit jus-

quen 1820. Le commencement du dix-neuvième
siècle n’a ajouté que vingt-quatre éditions à celles

des quatre siècles antérieurs.

Ovide a aussi trouvé de nombreux traducteurs ;
mais il «test peu qui aient osé aborder toutes ses

uvres ; on ne peut citer qu’Algay de Martignac
et l’abbé de Marolles, le traducteur infatigable de
presque toute la latinité. v

Un connait des traductions d’Ovide en douze
langues , et le nombre en peut figurer dignement à
coté de celui des éditions du poète, puisqu’il est,

jusqu’en 18220, de six cent soixante-quatre, si l’on
fait entrer dans ce total énorme celui des réimpres-
sions , lesquelles slélévent, en français, à quatre-

vingt-trois , en italien a soixante-onze , en an-
glais à trente-trois, etc. Les traductions qu’on a
le plus souvent réimprimées sont particulièrement,
en anglais, celle de l’Art d’aimer. par Dryden et
Congrève ; des Métamorphoses, par Dryden , Ad-
dison, Gay, etc.; en français, celle des lleroîdes,
par Mélin de SaintGelais , appelé dans son temps
FOL-ide de la France, lesquelles eurent jusqu’adouze
éditions ; celle des Métamorphoses, par Nicolas
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Renouard (neuf éditions l, par du Byer (neuf), par
labbe Banier l sept), par Clément Marot et par
Thomas Corneille; celle des Amours, par labbe
Barin, etc.

Ovide a été,dans notre langue, traduit plus de fois
en vers qu’en prose, et, cequi pourrait étonner, si on
oubliait que le clergé fut longtemps en France le
seul corps savant, c’est que nous devons à l’église

presque tous les traducteurs de ce poële érotique,
un cardinal, plusieurs évêques, beaucoup d’abhés.

Dans la liste de ces traducteurs , on ne peut plus
désormais omettre, à cause du mérité de leurs ver-

sions, les noms du P. Kervillars, de Masson de
Saint-Amand, de Boisgelin, de Saint-Ange, de M. de
Villenave, qui ont, en quelque sorte, attaché leur
modeste renommée à la grande renommée d’Ovide.

Pendant longtemps, en effet, les traductions de ce
poète ne furent remarquables que par la singularité
du titre ou des ornements dont on les chargeait, et
la France a commencé , pour connaître Ovide , par
lire u le grand Olympe des histoires poétiques du.
prime de le poésie Ovide N ase, en sa Métamorphose,

œuvre authentique et de haut artifice, pleine d’hon-
néte récréation n ; on bien « les livres de la Méla-

morphose d’Ooide , mythologisés par allégories na-

turelles et morales; illustres de figures et images
ronvmmblrs.» Frédéric II , roi de Prusse , fit tirer à

douze exemplaires seulement une traduction d’0-
vide dont il était l’auteur ; ouvrage a orné de
figures assorties aux différents sujets n et précédé

d’un médaillon du poète latin soutenu par trois
Amours et deuz- colon! bes. Enfin nos poêles burles-
ques se sont disputé la petite gloire de rapproprier
à leur genre diesprit, et l’on vit se succéder l’Ovide

bouffon, l’Ooide amourons: , l’Ovide en belle hu-
meur de d’Assouci ,

Et jusqu’à d’Assouci tout trouva des lecteurs.

Peut-être aussi faut-il ranger parmi les traductions
burlesques les Métamorphoses mises en rondeaux
par Benserade, et longtemps célèbres par les tailles-
douces auxquelles furent consacrés les mille louis
qu’il reçut un jour de S. M. Louis XIV pour avoir,
pendant quelque temps , écrit les lettres de Mlle de
la Valllére à son royal amant. Quanta la traduction
elle est restée jugée parle rondeau attribué à Clxa

pelle, et qui finit par ces vers:

liais quant à mol . j’en trouve tout tort beau,
Papier. dorure . images , caractère,
Hormis les vers. qu“il tallait laisser faire

a La Fontaine.
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LES PONTIQUES.

LIVRE PREMIER.

LETTRE PREMIÈRE.

A BRUTUS.

Ovide, déjà vieil habitant de Tomes (l), t’en-

voiecet ouvragedes bords gétiques (9).Accorde,
ôBrutus (5), situ en asle temps,l’hospitalitéà ces

livres étrangers; ouvre-leur un asile, n’importe
lequel , pourvu qu’ils en aient un. lls n’osent se
présenter à la porte des monuments publics (4),

de crainte que le nom de leur auteur ne leur en

lieu on était l’Art d’aimer , et qui est libre
aujourd’hui. Surpris de l’arrivée de ces nou-

veaux hôtes, peut-être voudras-tu en savoir la
cause. Reçois-les tels qu’ils sont , pourvu qu’ils

ne soient pas l’Amour. Si leur titre éveille moins

de souvenirs lugubres, ils ne sont pas moins
tristes, tu le verras, que leurs devanciers. Le
fond en est le même, le titre seul diffère, et
chaque lettre indique, sans nul déguisement, le
mon de celui à qui elle s’adresse. Le procédé
vous déplaît, à vous, sans doute;mais vous n’y

fermel’entre’e. Ah! combien de fois, pourtant, pouvez que faire, et, malgré vous, ma muse
me suis-je écrié: t Non, assurément, vous n’en-

seignez rien de honteux; allez, les chastes vers
ont accès en ces lieux. D Cependant ils n’osent ,
en approcher; et comme tu le vois toi-mème,
ils croient leur retraite plus sûre sons quelque
toit domestique. Mais où les placer , me diras-
tu , sans que leur vue n’offusque personne? Au

EPISTOLA PRIMA.

moro.

Nasu, Tomitnnœ jam non noms insola terra,
Hoc tibi de Getico litera mitiit opus:

Si “tout, hospilio poupines, Brule , libellas
Excipe, dumque aliquo, quolibet abrie loco.

Publics non audent inter monument: rouira,
Ne suus lice illis clamer“. auctor iter.

Ahl quoties dixi : Cette nil turpe (lobelia!
“a; palet (astis versibus ille locus.

Non (amen ncœdunt: sed, ut adspicis ipse, latere
Suh Lai-e primo lutins esse putant.

courtoise vent vous visiter. Quels que soient
ces vers, joins-les à mes œuvres; fils d’un
exilé . rien ne les empêche, s’ils ne blessent
pas les lois, de jouir du droit de cité. Tu n’as rien
àcraindre; on litles écrits d’Antoine (5), et toutes

les bihliolhèques renferment ceux du savant (6)
Brutus. Je ne suis pas assez fou pour me com-

Quæris , ubi bos posais nullo comportera lasso?
Qna nacrant attes , pars “est illa libi.

Quid maniant, novilaœ rages fortune sui) ipse z
Accipe, quodcumque est, dummodo non ait amer.

Invenies, quamvis non est miserabilis index,
Non minus hoc illo triste, quad ante dedi:

Reims idem, titulo diiTert; et epistola uni sil
Non oecullato nomine misas, ducat.

Net: vos hoc vultis, sed nec prohibera potestis;
Musaquo ad invitas olüciosn venil.

Quicquicl id est, adjnnge mais: nihil impedit orlos
Exsule, servatis legibus, urine frui.

Quod lucine: non est z Antonl scripta leguntur;

Doclus et in promtu scrinia Brutus ballet. 24
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maine que tu vas implorer, mais un prince lem
à punir, prompt à récompenser, qui gémit
chaque fois qu’il est obligé d’user de ri-
gueur, qui ne vainquit jamais qu’alin de pou-
voir pardonner aux vaincus, qui ferma pour
toujours les portes de la guerre civile, qui
réprima les fautes plutôt par la crainte du châ-
timent que par le châtiment lui-même, et dont
la main, peu prodigue de vengeances, ne lance
qu’à regret la foudre. Toi donc, que je charge
de plaider ma cause devant un juge si clément,
demande-lui qu’il rapproche de ma patrie le
lieu de mon exil. Je suis cet ami fidèle qui ve-
nait, aux jours de fête, s’asseoir à la table,
parmi tes convives; qui chanta ton hymen de-
vant les torches nuptiales, et le célébra par des
vers dignes de ta couche fortunée; dont tu
avais, il m’en souvient, l’habitude de louer les

écrits. excepté, toutefois, ceux qui furent si
funestes à leur auteur; que tu prenais quelquea
fois pour juge des tiens, et qui les admirait;
je suis, enfin, celui qui épousa une femme de ta
famille. Celte femme, Marcia (4) en fait l’é-
loge; elle l’a aimée dès sa plus tendre enfance,
et l’a toujours comptée au nombre de ses com-
pagnes. Auparavant, elle avait joui du même pri-
vilège près d’une tante maternelle de César (5);

la femme, ainsi jugée par de pareilles femmes,
est vraiment vertueuse; Claudia elle-même,
qui valait mieux que sa réputation, louée par
elles, n’eût pas eu besoin du secours des dieux.

Sed piger ad pæans princeps , ad præmia velux ,
Quiqus dnlel, quoties mgitur esse ferox :

Qui vieilsemper, viclis ul pareere possel,
Clausil el. ŒIEPDEI civica belle sera;

Malta melu pœnæ, pœna qui panca coercel;
El jacit invita fulmina rare manu.

Ergo, tam placidas oralor mlSBLIS ad sur“,
Il! propior patriæ sil. fugu noslra , roga.

llle ego sum , qui le celui; quem lesta solebn
luter convives mense videre lues :

llle ego, qui dusi veslros ilymeuæon ad igues,
El ceeini fausto carmina digua toro :

Cujus le solilum memini laudare libelles ,
Exceptis domino qui nocuere sua.

Gui tua nonnunquam mirauli scripta legebas ,
llle ego, de veslra oui data nupla doina.

llano probat, et primo dileclam étamper ab ævo
Esl inter comites Marcia canas suas;

lnque suis habuil malcrlera Cœsaris ante ,
Quarumjudicio si qua probala , proba est.

lpsa sua melior lama , laudunlihus islis,
Claudia divina non eguissel ope.

Nos minque prælerilos sine labc perrgimus anna! :

ONDE.-
a Et moi aussi j’avais passé dans l’innocence

mes premières années; les dernières seu-
les demandent qu’on les oublie. Mais ne par-
lons pas de moi : ma femme doit faire toute la
sollicitude, et tu ne peux, sans manquer à
l’honneur, la lui refuser; elle a recours à toi;
elle embrasse les autels, car il est bien juste de
se recommander aux dieux qu’on a toujours
honorés; elle le conjure, en pleurant, d’inter-
céder pour son époux, de fléchir César, et d’ob-

tenir de lui que mes cendres reposent près
d’elle.

LETTRE lIl.

A RUFIN .

Ruûn, Ovide ton ami, si toutefois un mal-
heureux peut être l’ami de quelqu’un , Ovide

te salue. Les consolations que j’ai reçues de
toi dernièrement, au milieu de mes chagrins,
ont ranimé mon courage et mon espérance. De
même que le héros fils de Péan sentit, après
que Machaon l’eut guéri de sa blessure, la
puissance de la médecine : ainsi moi dont l’âme

était abattue, qui souffrais d’une blessure mor-
telle, j’ai recouvré quelques forces en lisant
les conseils. J’allais mourir, et tes paroles m’ont

rendu à la vie, comme le vin rend au pouls le
mouvement. Toutefois, malgré ton éloquence,
je ne me sens point assez complètement raffermi

Proxima par: vitæ transilienda meæ.
Sed de me ut sileam , conjux mea sereins veslra est :

Non potes liane salve dissimulare üde.
Confugit hase ad vos ; veslras ampleclitur aras :

Jure venil cultes ad sibi quisque Dans.
Flensque regel, precibus lenilo Cæsare veslris ,

Buste sui liant ut propiora viri.

EPISTOLA Il].

surine.

liane libi Naso luus mitlit , Ruflue, salulem ,
Qui miser est, ulli si suus esse polesl.

Reddita confusœ nuper solatia menti
Auxilium nashis spemque lulere malis.

Ulque Machaoniis Pæalilius arlibus lieras
Lenilo medium vulnere sensit opem z

Sic ego meule jasons , et acerbe saucius iclu ,
Admouitu cœpi forlior esse me;

El jam delieiens, sic ad tua verba revixi,
Ut solel. infuso vena redire mare.

Non lumen exhibait taules facundiqvires , il
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pour qucje me croie guéri. Quelque chose que
tu ôtes de cet abîme de chagrins dans lequel
je suis plongé, tu n’en diminueras pas le nom-
bre. Peut-être qu’à la longue le temps cicatri-
sera ma blessure; mais la plaie qui saigne
encore frémit sous la main qui la touche. ll
n’est pas toujours au pouvoir du médecin de
guérir son malade; le mal est quelquefois plus
fort que la science. Tu sais que le sang que
rejette un poumon délicat est l’avant-coureur
de la mort. Le dieu d’Epidaure lui-même ap-
porteraitses végétaux sacrés, queleurssucs ne
guériraient pas les blessures du cœur. La
médecine est impuissante coutre les maux de
la goutte. impuissante contre l’horreur qu’é-

prouvent certains malades à la vue de l’eau.
Quelquefois aussi le chagrin est incurable, si-
non , il ne perd de son intensité qu’avec le
temps. Quand tes avis eurent l’ortilié mon chu-
rage , et communiqué à mon âme toute l’éner-

gie de la tienne , l’amour de la patrie , plus fort
que toutes les raisons, détruisit l’œuvre de tes
conseils. Quece soit piété, que ce soit faiblesse,
j’avoue que le malheur éveille en moi une seu-
sibilité excessive. La froide raison d’Ulysse
n’est pasdouleuse. et cependant le plus grand
désir du roi d’lthaque était d’apercevoir la

lunée du foyer paternel. Je ne sais quels char-
mes possède le sol natal pour nous captiver, et
nous empêcher de l’oublier jamais. Quoi (le

Ut mon sint dictis pectora sana luis.
Ut multum nostm damas de gurgite curæ,

Non minus exhausto, quad superabit, eril.
Tempore ducetur longe foi-tasse. cicalrix :

Horrent admets; vulnera cruda manus.
Non est in medico semper, relevetur ut 8238!“:

Interdum dada plus valet. arte malum.
Cernis ut e molli sanguîs pulmone remissus

Àd Stygias certo limite ducat aquati.
Adferat ipse lieut sacras Epidaurius herbas ,

Sanahil nulla vulnera oordis ope.
Tollere nodosam nescit. mediciua podagrnm ,

Net: formidalis auxiliatur aquis.
Guru quoque interdum nulla medicabilis orle;

Aut , ut sit , longs est extenuanda mors.
Quum bene ürmaruut animum præcepla jacenteml

Sumtaque surit nabis pectoris arma toi;
Rursus amor patrie: , rations valenlior omni ,

Quod tua lesuerunt scripta, retexitopus.
Sive pium vis hoc, nive hoc muliebre vocari,

Coniiteor misera molle cor esse mihi.
Non dubia estllhaci prudenlia; sed tsuica optai

Fumum de palriis pusse videra fouis.

73H

meilleur que Rome 7 quoi de pire que les riva-
ges (le Scythie? et cependant le barbare quitte
Rome en toute hâte, pour revenir ici. Si bien
qu’elle soit dans une cage, la lille de Pan-
dion , aspire toujours à revoir ses forêts.
Malgré leur instinct sauvage, le taureau cher-
che les vallons boisés où il a coulume de paître,

et le lion , l’antre qui lui sert de retraite.
Et tu espères que les soucis qui me rongent
le cœur dans l’exil seront dissipés par tes
consolations! O vous, mes amis, soyez dona
moins dignes de ma tendresse, et je serai
peut-être moins affligé de vous avoir perdus.

Sans doute que, banni de la terre qui m’a vu
naître, j’ai trouvé une retraite dans quelque
pays habité par des hommes. Mais non : re-
légué aux extremités du monde, je languis sur
une plage abandonnée, dans une contrée ense-
velie sous des neiges éternelles. Ici, dans les
campagnes, ne croissent ni la vigne ni aucun
arbre fruitier; le saule n’y verdit point sur le
bord des fleuves, ni le chêne sur les montagnes.
La mer ne mérite pas plus d’éloges que la ter-

re z toujours privés du soleil et toujoursirrites,
les flots y sont le jouet de tempêtes furieuses.
De quelque côté que vous portiez les regards,
vous ne voyez que des plaines sans culture h et
de vastes terrains sans maîtres. A droite et à
gauche nous presse un ennemi redoulable,
dontle voisinage est une cause de terreurs con-

Nescio qua natale solum dulcedine captes
Ducit , et immemores non sinit esse sui.

Quid melius Rama? Scytllico quid litore pcjus’!

Hue tamen ex illa barbaras urbe fugit.
Quum bene sil. clausæ cavea Pautlione pour,

Nititur in silvas illn redire suas.
Adsuetos tauri saltus , adsueta leones ,

Nec ferilas illos impedit, attira peinai.
Tu lament, exsilii morsus e pectore nostm

Fomentis speras cedere posse luis.
Effice, vos ipsi ne tam mihi sitis amandi»,

l l’alibus ut levius sil caruisse malum.
I Al , pute, qua fueram genitus, tellure carenti ,

ln tatnen humono contigit esse loco.
Orbis in extremi jaoeo deserlus arenis ,

Fer! ubi perpetuas ohruta terra nives .
Non ager hic pomum, non dulces educat. uves;

Non salices ripa , robera monte virent.
N’eve fretum terra laudes magis; saquera camper

Ventorum rallie, solibus orbe , tument.-.
Quocumque sdspicias , campi cultore cariantes ,

Vnstaque, quæ nemo vindicet, arva jacent.
“astis “est. dextre lanaque a parte limanda;



                                                                     

758 OVIDE.tinuelles. D’une part, on est exposé aux piques I de Tibur. Quand je compterais lousles bannis,
des Bistoniens (l); de l’autre, aux flèches des I je n’en trouverais aucun, et à aucune époque,
Sarmates. Viens maintenant me citer l’exemple - qu’on ait relégué aussi loin et dans un pays si
de ces grands hommes de l’antiquité qui ont. . affreux. Que ta sagesse pardonne donc à la
supporté avec courage les revers de la fortune. douleur d’un infortuné qui profite si peu de les
Admire l’héroîque fermeté de Rutilius (2), qui i conseils. J’avoue cependant que si l’on pouvait

refuse la permission de rentrer dans sa patrie, I guérir mes blessures, tes conseils en seraient
et continue de rester àSmyrne, et non dans le a. seuls capables; mais, hélas! je crains bien que
Pont, ni sur une terre ennemie; à Smyrne , j tes nobles efforts ne soient inutiles, et que ton
préférable peut-être à tout autre séjour. Le i art n’échoue contre un malade désespéré. Je

Cynique de Sinope ne s’affligea pas de vivre l ne dis pas cela pour élever ma sagesse au-
loin de sa patrie; oui c’est toi, terre de l’Atti-
que, qu’il avait choisie pour sa retraite. Le fils
(le Néocles, dont l’épée repoussa l’armée des

Perses, subit son premier exila Argos. Chassé
d’Athènes, Aristide se refugia à Lacédémone;

et alors on ne pouvait dire laquelle de ces deux
villes l’emportait sur l’autre. Patrocle, après

un meurtre commis dans son enfance , quitta
Oponte, alla en Thessalie, et y devint l’hôte
d’Achille. Exilé de l’llémonie, le héros qui

guida le vaisseau sacré sur les mers de Colchi-
de se retira près des bords de la fontaine de
Pyrène (5). Le fils d’Agénor, Cadmus, ahan-

donna les murs de Sidon, pour fonder une ville
sous un ciel plusheureux. Tydée, banni de Ca-
lydon, se rendit à la cour d’Adraste, et Teucer
trouva un asile sur une terre chérie de Vénus.
Pourquoi citerai-je encore lesanciens Romains?
Alors l’exil n’allait jamais ait-delà des limites

“cinoque metu terre! utrnmque lattis.
Alteru Bistouias pars est sensu“ surinas,

Altera Sarmatics spieula misse manu.
l nunc, et veterum nobis exemple virorum ,

Qui tarti essora mente tulere , roter:
Et grave magnanimi rohur mirera Rutili,

Non uni radius condiüoue dati.
Smyrna virum lenuit. non Pontns et hosties tenus;

Panne minus nulle Smyrna petenda loco.
Non doloit patria Cynicus procul este Sinopeua;

Legit enim sades, Attica terra , tune z
Arma Neoclides qui Persica contudit armis ,

Argolica primas] sensit in urhe lugum:
Pulsus Aristide! patrie Lacedæmona fugit;

luter qui“ (lithium, que: prier esset, ont:
Cœde puer (acta Pntroclus Opunta reliquit,

Thessaliamque adiit, hoSpes Achillis, humum:
Exsul ab Hæmoniu Pirenida cessit ad uudnm ,

Quo duce kalis Colchus sucra eut-unit aquati:
Liquit Agenorides Sidonie mœnia Cadmus,

l’oncret ut muros in meliore loco:
Veuitud Adraslum Tydeus, Calydone fugati“;

El Teucrum Veneri grat- recepit humus.
Quid refernm voteras Romarin) gentis , apud que!

dessus de la sagesse des autres, mais parce que
Ê je me connais moi-même mieux que les méde-
i oins. Quoi qu’il en soit, je regarde comme un
. don inappréciable tes avis bienveillants, etj’ap-

plaudis avec reconnaissance à l’intention qui te
les a dictés.

4

.
I

l

l

r LETTRE 1V.
E A SA FElllIE.
l

Déjà au déclin de l’âge, je vois ma tête qui

l commence à blanchir; déjà les rides de lavieil-

lesse sillonnent mon visage; déjà ma vigueur et
mes forces languisssent dans mon corps épuisé,

et les jeux qui jadis firent le charme de ma jeu-
nesse me déplaisent aujourd’hui. Si j’apparais-

sais tout-à-coup devant toi, tu ne pourrais me

Exsulibus telles ultima Tibur crut?
Persequar ut cunctos , nulli datus omnibus ævis

Tarn procul a patria est , liorridiorve locus.
Quo mugis ignosrat sapientia vestra dolenti,

Qui faoit en dictis non in multa luis.
Nec tamen intieior, si passim. nostra cuire

Vulnern, prtucoptis pesse coite tuis.
Sed vereor ne me frustra set-vue labores;

Neu juver admota perditus enger ope.
N80 loquor bæc, quia Bit major prudentia nabis;

’Sed situ, quant medico, notioripse mihi.

Ut tameu hoc ita ait, munus tua grande voluulss
Ad me parvenu, œnsuliturque boui.

EPISTOLA IV.

uxonn

leur mihi deterior zanis adspergitur Etna,
Jamque meus vultus ruga senilis anil:

Jam Viger, et quasso langue!“ in corpore vires;
Nez, juveni lusus qui plamera, placent :

Nec, si me subito videas, aguescere [teasing
Ætatis hotu est tanka ruina metal (î
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reconnaître, tant est profonde l’empreinte des dont le nom fait. trembler (univers du cou-
ravages que le temps m’a fait subir. c’est sans I cham à l’aurore (5). L’Hémouie est plus près

doute l’effet des aunées , aussi bien que le ré- j que Rome del’affreux pays du Pont; Jason eut
sultat des fatigues de l’esprit et d’un travail l donc une route moins longue à parcourir que
continuel. Si l’on calculait mes années sur le l moi. Il eut pour compagnons les premiersdela
nombre des maux que j’ai soufferts, crois-moi, I Grèce; et tous mes amis m’abandonnèrentà mon
le serais plus vieux que Nestor de Pylos. Vois j départ pour l’exilJ’ai franchisur un fragile es-
comme les travaux pénibles des champs brisent I quifl’immensite’ des mers; et lui voguait sur
le corps robuste des bœufs; et pourtant, quoi t un excellent navire. Je n’avais pas Tiphys pour
de plus fort que le bœuf? La terre, dont le sein i
est toujours fécond, s’épuise fatiguée de pro-

duire sans cesse; il périra , le coursier qu’on
fait lutter sans relâche dans les combats du
cirque; et le vaisseau dont les Hancs toujours
humides ne se seront jamais séchés sur la
grève , quelque solide qu’il soit d’ailleurs,
s’entr’ouvrira au milieu des flots. C’est ainsi

qu’affaibli moi-même par une suite de maux in- l
finis , je me sens vieilli avant le temps. Si le re-
pos nourrit le corps, il est aussi l’aliment de
l’âme; mais un travail immodéré les consume
l’un et l’autre. Vois combien la postérité
est prodigue d’éloges envers le lils d’Eson (l),
parce qu’il est venu dans ces contrées. Mais ses

travaux, comparés aux miens, furent bien peu
de chose, si toutefois le grand nom du héros
n’étouffe pas la vérité. Il vient dans ce Pont ,
envoyé par Pélias (2), dont le pouvoir s’étendait

à peine jusqu’aux limites de la Thessalie; ce qui
m’a perdu moi, c’est le courroux de César ,

Contiteor lacera bien aunes z sed et tiltera causa est ,
Anxielas animi , continuusque labor.

Nam Inca par longes si quia mala digernt sonos,
Crede mihi Pylio N estom major ero.

Cernil, ut in duris , et quid bave Ermius? anil
Forlia taurorum (tarpon: frangal opus.

Qum nunqunm mono solin est eessare novali,
Fructibus ndsiduis lassa seuescit humus:

Occidet , ad Circi si quia certnmiua semper
Non intermissîs cursibus ibit equus:

Firma sil illa lieet, solvetur in taquon! unis ,
Quæ nunquam liquidis siens carebit aquis.

Me quoque debilitat seriez immensa malorutn,
Ante meum tempus cogit et esse seum.

Olia corpus aluni; animus quoque paucitur illis:
lmmodicus contra carpit utrumque labor.

Adspice, in lias partes quad veuerit Æsone ualus ,
Quam landau: a sera posteritale férat.

At labor illius nostro leviorquo minorque,
Si modo non verum nomina magna premuut.

llle est in Pontum , Pelia tuitlente, proleetus,
Qui vi: Thessaliæ line timendus crut;

(inserts ira mihi nocuit, quem Salis al: ortll

pilote; le ûls d’Agénor n’était; pas là pour

m’indiquer la route queje devais prendre ni
celle que je devais éviter. Jason marchait sous

l l’égide de Pallas et de l’auguste Junon; nulle
divinité n’a protégé ma tête. Il fut secondé par

les ressources ingénieuses de l’amour, par cette
: scienceque je voudrais n’avoir jamais enseignée.

I Il revint dans sa patrie , et moi je mourrai sur
cette terre, si la terrible colère d’un dieu que
j’ai offensé reste inflexible. Ainsi donc, ô la

l plus fidèle des épouses, mon fardeau est en ef-
l fet plus lourd à porter que celui du fils d’Eson.

Toi aussi, qu’à mon départ de Rome je lais-
sai jeune encore, l’idée de mes malheurs t’aura

sans doute vieillie. 0h! fassent les dieux que
l je puisse te voir telle que tu es! que je puisSe

déposer sur tes joues flétries de tendres bai-
sers, presser dans mes bras ton corps amaigri,
et dire z c C’est son inquiète sollicitude pour
moi qui l’a rendue si frêle! s te raconter en-
suite mes souffrances, en mêlant mes larmes

Salis ad comme utraque terra tremit.
Jonctior Ilæmouia est Ponte, (lusin lionne cinistro;

Et brevius , quam nos, ille peregit iter.
me babuit comites primos telluris Achivm:

At nostraut cuueli destituera fugam;
Nos lragili vastum ligne suleavimus æquor:

Que: tulit Æsoniden, firme carina fuit;
Nm: Tiphys mihi rectot- ont; nec Agenore notos

Quas sequerer, docuit, quas fugeremque , vint;
Illum totale est cum Pallade régis Juno :

Detendere meum numina nulla caput;
Illum furtivæ juvere cupidiuis tartes,

Quai: a me vellem non didicisset Amar
“le domum redût; nos bis moriemur in anil,

Perstiterit lassi si gravis ira Dei.
Durius est. igitur nostrum , fidissima majas,

“le , quad subiit Æsone natus , onus.
Te quoque, quam juveuem discedens orbe reliqui,

Credibile est nostris insenuisse malis.
0 ego , Di faciaut, talam te œrnere passim ,

Caraque mutatis oscula ferre geais;
Amplectique mais corpus non pinque Inertie;

Et, gracile hoc l’ecit, dico”, cura met z 52
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aux tiennes; jouir encore d’un entretien queje
n’espérais plus, et, d’une main reconnaissante,

offrir aux Césars, à une épouse digne de Cé-
sar, à ces dieux véritables, un encens mérité.

Puisse la colère du prince s’apaiser bien-
tôt, et la mère de Memnon, de sa bouche de
ruse, m’annoncer enh’n cette heureuse nou-
t’rllel

LETTRE V.
A MAXIME.

Cet Ovide, qui autrefois n’occupait point la
dernière place dans ton amitié, te prie, Maxime,
de lire ces vers z ne cherche point à y retrou-
ver mes inspirations premières, autrement tu
me semblerais avoir oublié mon exil. Tu vois
comme l’inaction enerre le corps engourdi,
comme l’eau condamnée à creupir finit par
s’altèrer. Ainsi le peu d’habitude que je pou-
vais avoiracquîse dans l’art de la poésie, je l’ai

presque perdue, faute d’exercice assidu. Ces
vers même que tu lis, crois-moi, ô Maxime, je
les écris avec regret et d’une main presque
rebelle; un tel soin n’est plus possible à mon
esprit, et nia muse, effrayée par le Gète l’a-
rouche, ne répond plus à mon appel. Et cepen-
dant, tu le vois, je m’efforce d’enfantcr quel-

ques vers; mais ils sont aussi durs que mon
destin ; en les relisant, j’ai honte de les avoir

o

Et narrare meos fleuti liens ipse labores;
Speralo nunquam colloquioque frui;

Turaque Cæsaribus cum conjuge Cæsare cligna ,
Dis veris, memori debila ferre manu!

Memnonis banc, utinam, lenito principe, mater
Qnam primum roseo provocel. ore diam!

EPISTOLA V.

naxmo.

llle tuos quandam non ultimus inter arnicas,
Ut sua verbe legas , Maxime , N850 reput t

ln quibus ingenium désiste requirere nostrum ,
Nescius exsilii ne videare mai.

Garnis ut ignavum corrnmpant olia corpus;
Ut capiantvitinm, ni moveantur, aqnœ.

Et tuilai, si quis carat, ducendi rarminis usus
Delittit7 calque miner faetns inerte situ.

“me qunque, qua! legitis, si quid mibi, Maxime , credis,
Scribimus invita, vixque caneta , manu.

Non libet in tales auimum contendere curas,
Nec venit ad duras Musa vocale Gelas.

Ut 14men ipse vides ,luctor deducere trrsum 5

t

OVIDE.
composés; car moi, qui suis leur père, je les
juge et je vois que presque tous mériteraient
d’être effacés. Cependant je ne les retouche pas;

ce serait pour moi un travail plus fatigant que
celui d’écrire, et mon esprit malade nesupporte
rien de pénible. Est-ce donc le moment de li-
mer mes vers, de contrôler chacune de mes
expressions? La l’ortune sans doute me tour-
mente trop peu : faut-il encore que le Nil se
mêle aux eaux de l’llèbre, et que l’Athos confon-

de ses foréts à celles qui couvrent les Alpes?
Non, le cœur déchiré par sa cruelle blessure
a besoin de répit. Le bœuf soustrait sa tête au
joug qui l’a blessé.

Mais sans doute qu’il est pour moi des fruits
àrecueillir, juste dédommagement (le mes tra-
vaux. Sans doute que le champ me rend la se-
mence avec usure; mais, hélas! rappelle-toi
tous mes ouvrages, et tu verras que,jusqu’à ce
jour, aucun d’eux ne m’a servi; plût au ciel
qu’aucun ne m’eût été funeste l Alors, pourquoi

donc écrire? tu t’en étonnes? cet étonnement,

je le partage, et souvent je me demande: t Que
m’en reviendra-t-il? r Le peuple a-t-il donc
raison de nierle bon sens des poëles? et serais-
je moi-mème destiné à être la preuve la plus
éclatante de cette croyance, moi qui, trompé
si souvent par un champ stérile, persiste acon-
fier la semence à’une terre ingrate? C’est que
chacun est l’esclave de ses goûts; c’est qu’on

aime à consacrer son temps à son art favori:

Sed non [il fate mollinr ille met).
Qnum relego, scripsisse pudel; quia plurima cerno,

Me quoque qui leei indice, digua liai.
Net: tamen entendu z labnr hic quam scribere major,

Mensque pali dnrum sustinet mgra nihil.
Seilioet incipiam lima mordacius uti ,

El Iub judicinm siugula verbe vocem?
Torquet enim fortune parum, nisi Nilus in Hebrnm

Conflnat? et frondes Alpibus addat Alhos?
Parcendum est anitno miserabile vulnus babenti:

Subducant oneri colla pernsla baves.
At, pute, fractus adest, jttstissima causa labarum ;

Et sala cam mulle [tenure reddil ager.
Tempus ad hoc nabis, repelaI lice! omnia , nullum

Proluit, talque utinam non nocuisset! opus.
Cur igilur scribain ? miruris : mirer et ipse;

Et meeum quæro sæpe, quid inde (arum.
An pupulas vere sanas uegut esse potelas,

Sumque [Ides hujus maxima mais ego?
Qui , sterili Colin quutn sim decepius ab arvo,

Damnosa pentu cuider-e semen hume.
SciliceLest cupidus sludiorntn quinqua suet-nm;

Tempul et adsuela ponere in arle jurat. a;
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le gladiateur blessé jure de renoncer aux com- effort, et je ne vois pas de raison de s’appliquer
bats; mais bientôt, oubliant ses cicatrices, il
reprend ses armes; le naufragé dit qu’il n’aura

plus rien de commun avec la mer, et bientôt il
agite la rame sur ces liois d’où naguère il se
sauvaità la nage. Ainsi je maudis constamment
mes études inutiles, et je reviens sans cesse
courtiser la déesse que je voudrais n’avoir ja-
mais honorée. Qoe ferai-je de mieux? je ne
suis pas né pour languir dans une lâcheoisiveté!

le temps sans emploi est pour moi l’image de la
mort. J e n’aime pas non plus à passer les nuits
jusqu’au jour, plongé dans une ivresse dégoû-

tante , et les douces séductions du jeu n’ont sur
moi aucune prise. Quand j’ai donné au sommeil
le temps que réclament les fatigues du corps,
comment employer les longues heures de la
journée? [rai-je, oubliant les usages de ma pa-
trie, apprendre à bander l’arc du Sarmate,
et me livrerai-je aux exercicesde ce pays? Mes
forces elles-mêmes s’y opposent: mon âme a
plus de vigueur que mon corps débile. Cherche
alors ce que je puis faire; rien de plus utile
que ces occupations , qui ne le sont nullement
en effet. C’est ainsi que je m’étourdis sur mes

malheurs, et c’est assez pour moi que mon
champ me rende cette moisson. Que la gloire
vous aiguillonne, vous autres! consacrez vos
veilles à cultiver les muses, pour qu’on applau-
disse ensuite à la lecture de vos vers. Je m’en
tiens, moi, aux productions qui naissent sans

Saucios ejurat pugnam gladiator; al. idem,
Immemor antiqui vulneris, arma capit:

Nil tabi com pelagi dicit fore naofragus undis;
Mon douil. remua, qua modo navit, tiqua.

Sic ego constauler studiom non utile carpe;
Et repelo, nollem quas coloisse, Deas.

Quid potins faciam Î non sont , qui seguia doum
Otia : mors nabis tempos habetor iners.

Nec juvat in lucem nimio marcescere vino;
Nec tenet incertas aléa blanda maous.

Qoum dedimos somno, qoas corpus postulat, boras,
Quo ponam vigilons tempora longe mode?

Moris an oblitus patrii, contendere discam
Sarmnticos arcos, et trahar arte loci?

Hoc quoqoe me studium prohibent adsomere vires;
Mensque magie gracili coupon nostra valet.

Quom bene quæSiEl’ÎS quid agam , magis utile nil est

Artibus bis, que: nil otilitatis habeut.
Consequor ex illis ossus oblivia nostri;

Hans, satis est , messem si mea reddil homo! :
Gloria vos acuat; vos , ut recitata prohenlur

Carmina, Pieriis invigilale charia.
Quod vexait ex facili; satis est coniponere nobi: l

à un travail trop soutenu. Pourquoi mettrais-
je tant de soin a polir mes vers? craindrais-je
qu’ils n’aient point l’approbation des Gètes?

Peut-être trouverez-vous cet aveu peu mo-
deste; mais j’ail’orgueil de me croire le plus
beau génie des pays baignés par l’lster. Là ou
je sois condamné à vivre, il doit me suffire d’ê-

tre poële au milieu des Gètes inhumains. A
quoi me servirait de poursuivre la gloire dans
un autre monde? Que ces lieux où le sort m’a
jeté soient Rome pour moi : ma muse infortunée
se contente de ce théâtre! Ainsi je l’ai mérité ;

ainsi l’ont ordonné les dieux tout-puissants!
Je ne crois pas, d’ailleurs, que mes écrits par-
viennent de si loinjusquiaux lieux ou Borée loi-
même n’arrive que d’une aile fatiguée. Le ciel

entier nous sépare, et l’Oorse, si eloignée de la

ville de Quirinos , voit de près les Gètes barba-
res. Non; à peine puis-je croire que les fruits
de mes veilles aient franchi un si grand espace
de terres et de mers; supposons, d’ailleurs,
qu’on les lise, et, ce qui serait étonnant, sup-
posons qu’ils plaisent, ce fait, assurément, ne
servirait en rien à leur auteur. Quel avantage
recueillerais-tu d’être loué par les habitants de
la chaude Syène, ou de l’île de T aprobane, bai-

gnée par les liois indiens? Moutons encore plus
haut : si tes louanges étaient chantées par les
Pléiadeslointaines, que t’en reviendrait-il? Mais
le poële,escorte’ par de si médiocres écrits, ne

Et mimis inleoti causa laboris abest.
Cor ego sollicita poliam mes carmina cura?

An vercar ne ou“ adprobet illa Getcs’I

Forsitau audacter faciaux , sed glorior lstruui
Ingénie nollum majos habere toro.

“oc, obi vivenduiu , satis est si couseqoor, o: vo,
luter inhomanos esse posta Gelas.

Quo niihi diversum lama contendere in ortient 1
Quem fortune dedit , Rama sit ille locus.

Hou mes contenta est lok-lis Musa thentro :
Sic merui; magni sic voloere Dci.

Nec reor bino isluc nostris iter esse “bellis,
Quo Boreas penua delicieole venlt.

Dividimur cœlo; qumque est procol orbe Quirini,
Adspicit hirsutos cominus Ursa Gelas.

Per tactum terræ, tut tiquas, vi: credere passim
lndiciom studii transiloisse loci.

Finge legi, quodque est mirabile, linge placera;
Auclorcm cette ros javel ista nihil.

Quo tibi , si caliiln posilus laudere Sycoe ,
Aot obi Tnprobaucn [ndica cingit aqua?

Altios ire libct? si le (listantia longe
Pleiadum brodent signa, quid inde feras!
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sur la croix fait encore des vœux ; elle empêcha
bien des malheureux qui déjà s’étaient passé au

cou le lacet fatal de consommer le suicide
qu’ils avaient prémédité. Elle m’arrête moi-

même lorsque je tenais le glaive prêt à finir
mes souffrances; elle suspendit mon bras déjà
levé. a Que fais-tu? me dit-ellegil faut des lar-
mes, et non du sang : les larmes apaisent sou-
vent la colère du prince. a Aussi, quoique
j’en sois indigne, j’espère encore dans la clé-

mence du dieu quej’implore. Supplie-le, Gree-
cinus, de n’être plus inexorable, et, par tes
prières éloquentes, aide à l’accomplissement

765

connais-tu, au lieu d’où elle vient. celui qui l’a

écrite? ou bien faut-il que tu lises le nom de
l’auteur, pour savoir enfin que ces caractères
ont été tracés par la main d’Ovide? Quel autre

de tes amis se trouve ainsi relégué aux bornes
de l’univers, si ce n’est moi, moi qui te conjure

de me regarder toujours comme des tiens?
Fassent les dieux que ceux qui t’aiment et qui
t’honorent ne connaissentjamais ce pays! C’est

bien assez que moi seulj’y vive au milieu des
glaces et des flèches des Scythes , si toutefois
on peut appeler vie ce qui est une espèce de
mort; que cette terre réserve pour moi seul

de mes vœux. Puisse-je être enseveli dans les l les périls de la guerre; le ciel, sa température
sables de Tomes, si je doutejamais de la sincé- l glaciale; le Gète, ses armes menaçantes, et
rité de ceux que toi-même tu formes pour j l’hiver, ses frimas; que j’halnte une contree
moi! Les colombes commenceront às’éloigner qui ne produit ni fruit ni raisin, une contree
(les tours, les bêtes fauves de leurs antres, les oit l’ennemi ne cesse de nous inquiéter de tou-
troupeaux de leurs pâturages et les plongeons
des eaux, avant que Græcinus abandonne la
cause d’un ancien ami. Non, il n’est pas dans
ma destinée que tout soit changé à ce point!

---
LETTRE VII.

A MESSALLINUS.

Cette lettre, Messallinns, estl’expression des
vœux que je t’adresse du pays des Gètes,
et que je (adressais autrefois de vive voix. Re-

Alque aliqniu pendent in crase vola facii.
“ne Dea quam mulles laqueo son colla ligniez

Non est proposita passa perire necel
Mo quoque couaniein gladio linire doloient

Arcuit , injecta continuitque manu.
Quidque l’anis? lacrymis opus est, non sanguine , dixit :

Sœpe per has flecli principis ira tolet.
Qnamvis estigitnr meritis indebiia nostris,

Magna (amen apes est in bonilale Dei.
Qui ne diilicilis mihi sit, (immine, precare;

Cimier et in votum tu quoque verba meum :
lnque Tomitana jaceam tumula tus arena,

Si te non vobis inia vovere liquet.
Nain prins incipiant tunes vitare enlumine,

Antre l’eræ , pecudes gramma , magna aquas ,
Quam maie aeprœsiet veteri Græcinus alnico:

Non iia sur“ intis omnia versa meis.
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Lite“ pro urbi! [liai , Messalline, saluicm ,

a

t tes parts; pourvu que le reste de mes nom-
l breux amis, parmi lesquels j’occupals, comme

dans la foule, une petite place, soient àl’abri de
tout danger. Malheurà moi si mes paroles t’of-

ifensent, si tu nies que j’aie jamais possédé
I le titre que je réclame! Cela fût -il , tu
devrais me pardonner ce mensonge , car ce ti-
tre, dont je me glorifie, n’ôte rien à ta renom-
mee. Qui ne prétend être l’ami des Césars, uni-

quement parce qu’il les connaît? Aie la même

indulgence, après mon aveu, et, pour moi, tu
seras César. Cependant, je ne force pas l’en«
trée des lieux qui me sont interdits ; conviens

Quant legis , a sævis adtulit osque Getis.
lndical unetorem locus? au, niai nomine lento,

Hæc me Nasonem scribere verbe , Intel?
Ecquis in extremo positus jacel orbe tuorum,

Me amen excepto, qui precor esse tous?
Dl procul a pondis , qui te venerantur amnntque ,

Hujus nolitiam gaulis altesse velint.
Nos , satis est , inter glaciem Scytbicasque sagittal

Virere, si vite est mortis habenda genus.
Nos premat ont hello lellus , sut frigore cœlum; “

Truxque Geles armis , grandine pulsai. hyems z
Nos habeat regio, nec porno hein, nec mis,

El cujus nullnm cesset ab hosto lulus.
Cœlera si! scopes eultorum turbe tuorum;

ln quibus, ut populo, pars ego paru fui.
Me miserum , si tu verbis offendcris istia;

Nosque negas ulla patte fuisse luosl
’ laque nit ut verum , mentito ignoscere debes r

Nil demil lundi gloria nostra luæ.
Quis se Cmsaribus nolis non iingit amicum?

Da veuiam fessa, tu mihi Causer cris.
Ncc temen irrumpo quo non licei ire; satisquc est ,

Airia si tachis non patois” nagas.

l

24
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seulement que ta maison me futjadis ouverte,
et mon orgueil sera satisfait, quand il n’y aurait
pas eu d’autres rapports entre nous. Cepen-
dant les hommages dont tu es l’objet aujour-
d’hui comptent un organe de moins qu’autre-
fois. Ton père lui-même n’a pas désavoué mon

amitié, lui qui m’encouragea dans mes études,

qui fut ma lumière et mon guide, à quij’ai of-

fert à sa mort, et comme un dernier honneur,
mes larmes et des vers qui furent récités dans
le forum. Je sais an5si que ton frère me porte
une amitié aussi vive que celle des lils d’Atre’r

et des fils de Tyndare ; lui aussi n’avait pas dé-

daigné de me choisir pour son compagnon,
pour son ami, et tu ne crois pas, j’imagine,
que cetaveu puisse lui faire du tort; autrement,
jeconsensà reconnaîtreque, suros point là enco-
re,jeu’aipasditlavérilé,dûtvotremaisonentière
m’êtreà jamais fermée! Mais il n’en sera point

ainsi; car enfin il n’est pas de puissance hu-
maine capable d’empêcher qu’un ami ne s’é-

gare quelquefois; cependant, comme personne
n’ignore que je ne fus jamais criminel, ainsi
puisse-t-il être reconnu que je n’ai pas même
été coupable! Si la faute était tout-à-fait inex-
cusable, l’exil serait pour moi une peine trop
légère; mais celui à qui rien n’échappe, César,

a bien vu lui-même que mon crime n’était en
effet qu’une imprudence: aussi m’a-t-il épar-

gné, autant que ma conduite le lui permettait,
autant que mon erreur lui en laissait la faculté.

thue tibi fuerit mecum nihil amplius , une
Nempe salutaris , quam prins , ore minus.

Nec [nus est genitor nos inficiatus amioos ,
Hortstor studii ransaque turque mei:

Gui nos et lacrymas, supremum in funera munus ,
Et dedimus media scripta amenda toro.

Adde quod est frater tanto tibi junctus amure ,
Quantns in Atridis Tyndaridisquc fuit.

la me nec comitem , nec dedignatus amicum est 5
Si tsmen banc illi non nociturs putas.

Si minus, bac quoque me mendaccm parte latebor :
Clause mihi putius tata sit ista domus.

Sed neque clandemla est; et nullu potentia vires
Pmshndi, ne quid pensent amicus , hubet.

Et lumen ut cuperem , cul pain quoque passe negari ,
Sic facinus nemo nescit abesse mihi.

Quod nisi delicti pars excusabilis esset ,
Paru relegari pœna futurs fuit.

lpse sed hoc vidit, qui pervidet omnia, Cœur,
Stultitinm dici crimina pesse men :

Qnaque ego permisi, quaque est res passa , pepercit;
Un]: et est modicc fulminis igue sui

OVlDE.
Il s’est servi avec modération des feux de sa
foudre: il ne m’a ôté ni la vie, ni les biens, ni
l’espérance du retour, si vos prières parvien-

nent un jour à désarmer sa colère. Mais ma
chutea été terrible; et qu’y a-t-il d’étonnant?

l l’homme frappé par Jupiter n’en reçoit pas de

I médiocres blessures. Achille voulait en vain
comprimer ses forces; les coups de sa lance
étaient désastreux; ainsi, la sentence même de
mon juge m’étant favorable, il n’y a pas de

raison pour que ta porte refuse aujourd’hui de
me reconnaître. Mes hommages, je l’avoue,
n’ont pas été aussi assidus qu’ils devaient l’ê-

tre ; mais cela. sans doute, était encore un effet
I de ma destinée. Il n’est personne cependant à
l qui j’aie témoigne plus de respect, et, soit chez
l’un, soit chez l’autre, je sentis toujours les
bienfaits de votre protection. Telle est ton af-
fection pour ton frère que l’ami de ce frère,
en admettant même qu’il ait négligé de te rendre

hommage, a sur toi quelques droits. De plus,
si la reconnaissance doit toujours suivre les
bienfaits, n’est-il pas dans ta destinée de la mé-

riter encore? Si tu me permets de te dire ce
que tu dois désirer, demande aux dieux de
donner plutôt que de vendre. C’est ce que tu
fais; et, autant qu’il m’en souvient, tu avais la
noble coutume d’obliger le plus que tu pouvais.
Donne-moi, Messalinus, donne-moi une place,

! quelle qu’elle soit, dans ta maison, pourvu que
je n’y paraisse point comme un intrus; et, si tu

Net: vitam , nec opes, nec ademit pusse revcrli ,
Si sua pet vestras victu sil ira preres.

I A! graviter nonidi : quid enim mirabilc, si qui:
I A love percnssus non leve vulnns habet?

Ipse suas ut jam vires inhibent Achilles,
Missa graves ictus Pelias basta tulit.

Judicium notais igitur quum vindicis adsit,
I“ Non est cur tua me janua nasse neget.

Culte quidem , lateor, (titra quum debuit, illa :
l Sed fuit in tatis hoc quoque, credo, mais.

Net: Liman olficium sensit mugis ultera noslrurn :
i Hic, illie, ventru en!) Lare semper eram.
i Quœque tua est pietan , ut te non excolat ipsurn,
i Jus aliquod tecum lutrin smicus habet.
l Quid, quod, ut emeritis referenda est gratin semper,

Sic est fortunæ promeruisse lute?
l Quod si permitlis noble suadere, quid optes :

Ut des, quant reddas, plum, preenre Deos.
quuo lacis, quantumque licet mainmisse , miel)“.

01’ licii causaux pluribus esse duti.

Quolibet in numero me , Messalline , repoœ;.
Sim mode pari ventru: non aliens damna:
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ne plains pas Ovide parce qu’il est malheureux,
plains-le du moins d’avoir mérité de l’être.

LETTRE VIII.

A sevrais.

0 Sévère, ô toi, la moitié de moi-même,
reçois ce témoignage de souvenir que t’adresse

ton cher Ovide. Ne me demande pas ce que je
fais ici; tu verserais des larmes si je te racon-
tais en détail toutes mes souffrances; il suffit
que je t’en donne ici l’abrégé.

Nous voyons chaque jour s’écouler sans un
moment de repos, et au milieu de guerres conti-
nuelles; le carquois du Gète y est l’aliment iné-

puisable des combats. Seul, de tant de bannis ,
je suis à la fois exilé et soldat. Les autres vi-
vent en sûreté, je n’en suis pas jaloux, et afin
que tu juges mes vers avec plus d’indulgence ,
songe, en les lisant, que je les aifaits dans les
préparatifs du combat.

Près des rives de l’lster au double nom , il
est une ville ancienne que ses murs et sa posi-
tion rendent presqu’inaccessible. Le Caspieu
Ægipsus, si nous en croyons ce peuple sur
sa propre histoire , fut le fondateur de cette
ville et lui donna son nom. Les Gètes farouches
l’enlevèrent par surprise aux Odrvsiens, qu’ils

massacrèrent, et poursuivirent ensuite leurs

Et mala Nasonem , qnoniam munisse vidclnr,
Si non ferre doles , al mentisse dole.

EPISTOLA Vlll.

SEVERO.

A tibi dileclo missam Nasone salutem
Accipe, pars ahimsa magna, Severe, meta.

Nove raga quid agent; si persequar omnia , ilebis :
Somme satis uostri si tibi nota mali.

Vivimus adsiduis expertes panis in amis,
Dura phareirato bella movente Geta.

Deque lot expulsis sum miles in exsule solus:
Tutu, nec invideo, cætera turbe jacet.

Quoque magis nostras venia diguera libellos,
Hæc in procinctu carmina [acta legos.

Sial vetos urbs, ripa: viciua binominis Istri,
Mœnibus et positu vi: adeunda loci.

Caspiua Ægypsns , de se si eredimus ipsis 7
Condidit, et proprio nomine dixit opus.

flanc [crus Odrysiia inopiuo Marte peremtis,
Cepit, et in regcm sultulit arma Getea.
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attaques coutre le roi. Celui-ci , dans le souve-
nir de sa grandeorigine, redoublant décourage,
se présenta aussitôt entouré d’une armée nom-

breuse, et ne se retira qu’après s’être baigné
dans le sang des coupables, et s’être rendu cou-
pable lui-même, en poussant trop loin sa ven-
geance. O roi le plus vaillant de notre siècle,
puissent tes mains glorieuses tenir à jamais le
sceptre! Puisses-tu (et mes souhaits pour toi
ne sauraients’élever plus haut) obtenir les élo-

ges de Rome, fille de Mars, et du grand César.
Mais, revenant à mon sujet, je me plains, ô

mon aimable ami, de ce que les horreurs de la
guerre viennent encore se joindre à mes maux.
Déjà quatre fois l’automne a vu se lever la
Pléiade depuis que je vous perdis, et que je
fus jeté sur ces rives infernales. Ne crois pas
qu’Ovide regrette les commodités de la vie de
Rome; et cependant il les regrette aussi ; car
tantôt je me rappelle votre doux souvenir, ô
mes amis . tantôt je songe à ma tendre épouse
et à ma fille. Puis je sors de ma maison ;je me
dirige vers les plus beaux endroits de Rome;
je les parcours tous des yeux de la pensée:
tantôt je vois ses places , tantôt ses palais, ses
théâtres revêtus de marbre, ses portiques, un
sol aplani, le gazon du champ de Mars, d’où la
vue s’étend sur de beaux jardins, et les ma-
rais del’Euripe, et la fontaine de la Vierge (4).

Mais sans doute que si j’ai le malheur d’être

privé des plaisirs de la ville, je puis du moins

“le memor magni generis , virtute quod auget ,
Protinus inuumero milite cinclus adest :

Née prins abscessit , merita quant cade nocenlum
Se uimis ulciscens, exstitit ipse nocens.

At tibi, rex, ævo, detur, fortissime , nostro,
Semper houorata sceptre tenere manu.

rleque , quad et præstat, quid enim tibi plenius optem “P
Marlia ouin magne Cæsnre Rama probet.

Sed memor unde abii, queror, o jncuude sodalis,
Accedant nostris sœva quad arma malis.

Ut careo vohis Stygias deliiusus in oras ,
Quatuor autumuos Plaies orla facit.

Nec tu credideria urbauæ commode vitæ
Quærere Nasonem z quærit et illa tomer).

Nain modo vos animo dulces reminiscor, amici ;
Noue mihi cum sara conjuge nets subit:

Eque domo rursus pulchræ loca verlor ad urbi: ,
Gonctaque mens oculis pervidet illa suis.

Nunc fora, nunc aides, nunc marmore tenta théatra ,
Noue subit æquata portions omnis hume ;

Gramiua nunc campi pulchros spectantis in harkis ,
Stagnaque et Euripi , Virgineusque liquor.

A! I pute , sic urbia misero est crépin voluptas, :59
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jouir de ceux de la campagne. Je ne regrette
pas les champs que j’ai perdus , ni les plaisirs
admirables du territoire de Péligue (2), ni ces
jardins situés sur des collines couvertes de pins,
et que l’on découvre à la jonction de la voie
Clodia et de la voie Flaminia (5). Ces jardins ,
jeles cultivai, hélas! je ne sais pour qui, et j’y
puisai moi-même , je ne rougis pas de le dire,
l’eau de la source, pour en arroser les plantes.
On peut y voir, s’ils existent encore, ces arbres
greffés par mes mains, et dont mes mains ne
devaient plus cueillir les fruits. Voilà ce que
j’ai perdu, et plût aux dieux qu’en échange, le

pauvre exilé eût du moins un petit champ à
cultiver.I Que ne puis-je seulement voir paraître
ici la chèvre suspendue aux rochers! Que ne
puis-je, appuyé sur ma houlette, moi-même
être le berger de mon troupeau , et, pour dis-
perser les chagrins qui m’obsédent, conduire
les bœufs labourant la terre, le front com-
primé sous le joug recourbe! J’apprendrais
ce langage intelligible aux taureaux des Gètes,
et j’y ajouterais les mots menaçants dont on sti-

mule ordinairement leur paresse. Moi-même,
après avoir guidé, avec des efforts mesurés, le
manche de la charrue, et l’avoir enfoncé dans
le sillon , j’apprendrais à jeter la semence sur
cette terre retournée, et je n’hésiterais pas à
sarcler le sol, armé d’un long hoyau, ni à don-
ner à mon jardin altéré une eau qui l’abreuve.
Maiscomment le pourrais-je,lorsqu’il n’y a entre

Quolibet ut saltem rare frai liceat.
Non meus nmissos animus desiderat agros,

Baraque Peliguo conspicieudausolo;
Net: quos piniferis positos in collibus hortos

Spectat Flaminiœ Clodia juncta viæ.
Quos ego nescio cui celui , quibus ipse solebam

Ad sets fanums, nec putiet, addere tiquas.
Saut ibi, si vivant, nostra quoque consita quondam ,

Sed non et nostra ponta logenda manu.
Pro quibus amissis utinam cnntingere posait

Hic saltem profugo gleha colenda mihil
lpse ego pendantes, lieeat mode , rupe capellas,

à lpse velim baculo pascere nims oves :
Ipse ego , ne solitis insistant pectora curie ,

Ducam ruricolss suh jugu panda haves:
Et discam Getici quœ norint verba juvenei;

J Adsuetas illis adjiciamque minas :
lpse, manu capulum pressi moderatus araki ,

Experiar meta spargere semen hume:
Nee dubilemlongis purgare liguuihus nrvn,

El dure, quas sitieus mmhibat bonus, squats.
Unde, and hoc nabis, minimum quos inter et hostem

ONDE.
l’ennemi et moi qu’un faible mur, qu’une simple

porte fermée? Pour toi, lorsque tu naquis,
les Parques, et je m’en réjouis de toute mon
âme, filèrent desjonrs fortunés. Tantôt, c’est

le champ de Mars qui le retient; tantôt, tu vas
errer à l’ombre épaisse d’un portique, ou ;
passer quelques rares instants au Forum; tan-
tôt l’Omhrie te rappelle, ou, porté sur un char

qui brûle le pave de la voie Appienne, tu te
diriges vers ta maison d’Albe. La peut-être
formes-tu le vœu que César dépose enfin sa
juste colère et que ta campagne me serve d’a-
sile. Oh! mon ami, c’est demander trop pour
moi! sois plus modeste dans tes désirs; je t’en
conjure, mets un frein à leur entraînement trop
rapide. Je demande seulement qu’on fixe mon
exil dans un lieu plus rapproché de Rome et
à l’abri de toutes les calamités de la guerre.
Alors je serai soulagé de la plus grande partie
de mes maux.

LETTRE IX.

A MAXIME.

A peine ai-je reçu la lettre dans laquelle tu
m’annonces la mortde Celse (t), que je l’arrosai

de mes larmes. Mais, ce qui est affreux à dire
et ce que je croyais impossible, cette lettre, je
l’ai lue malgré moi. Depuis que je suis dans le
Pont, il ne m’est pas arrivé de plus triste nou-

Discrimen munis clausaque porta fuit?
At tihi nascenti , quod toto pectore lœtor ,

Nernnt fatales fortin fila Deæ.
Te modo campus babel , densa mode portions timbra;

Nulle, in que portas tampon tara , forum.
Umbria nunc revocat; nec non Alhaua patentent

Appia ferveuti dueit in arva rota.
Forsitan hic optes, ut justam supprimat irlm

Cæsar, et hospitium sit tua villa menin.
Ali l nimium est quod , amiœ , Petill moderahus opta,

Et voti , quæso, contrahe vela tui.
Terra velim propior, nulliqu obnoxiu hello

Detur; erit nostria pars buna demta malis.

EPlSTOLA IX.

MAXIMO. ’

Quo.l mihi de rapin tua venit epistola Gelso,
Prutinus est lacrymis huuiida facta meis :

Qundque nefas diot“, lieri nec pour putavi ,

Invitis oculis litera lecta tua est. J
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velle, et puisse-belle être la seule que j’y re-
çoive désormais! L’image de Celse est aussi

présente à mes yeux que si je le voyais lui-
même, et mon amitié pour lui me fait croire
qu’il vit encore. Souvent je le vois déposant
sa gravité, se livrer au plaisir avec abandon;
souvent je me le rappelle accomplissant les
actes les plus sérieux avec la probité la plus
pure.

Cependant, de toutes les époques de ma vie ,
aucune ne me revient plus souvent à l’esprit
que celle que j’aurais voulu appeler la dernière,
et on ma maison, ébranlée tout à coup, s’é-

croule surla tète de son maître; alors que tant
d’autres m’abandonnaient, lui seul resta, Maxi-

me, lui seul, ne suivit pas la fortune qui me
tournait le dos; je le vis pleurer ma perte,
comme s’il eût pleuré la mort d’un frère prêt

à devenir la proie du bûcher. 1l me tenait étroi-

tement embrassé, il me consolait dans mon
abattement, et ne cessait de mêler ses larmes
aux miennes. 0h! combien de fois, surveillant
incommode d’une vie qui m’était odieuse, il
arrêta mon bras déjà levé pour finir mon des-

tin! Que de fois il me dit: I Les dieux sont
pitoyables; vis encore, et ne désespère pas î
du pardon! n Mais voici les paroles qui me
frappèrentle plus: t Songe de quel secours
Maxime doit être pour toi ; Maxime s’emploiera

tout entier, il mettra dans ses prières tout le :
zèle dont l’amitié est capable, pour obtenir

Nec quidquam ad nostras pervenit acerbius sures,
Ut sounna in Ponta , perveniatque preux.

Ante meus oculos tanquam præsentis imago ,
Hæret, et exstinctum vivere lingit amer.

Sæpe refert animus lusins gravitait! tarentes ,
Seria cum liquida sæpe pet-acta lido.

Nulla tamen subeunt mihi tempura densius illia g
Quæ vellem vitæ somma fuisse mem.

I: Quum damna ingeuti subito mes lapsa ruina
Conridit , in domiui procubuilque raput ,

Adfnit ille mihi, quum pars me magna reliquit.
Maxime, fortunæ nec fuit ipse cornes.

lllnm ego non aliter llentem men funera vidi ,
Poncndus quam si frater in igne foret :

llœsit in amplexu, consolatusque jacentem est,
Cumqne meis lacrymia miscuit naqueISuss.

0 quoties , vitæ custom invisus amome,
Continuit promtas in inca lat-1 manus!

O quoties dixit : l’lacabilis ira Deorum est;
Vive, nec ignesci tu tibi ponce mage.

Vox tamen illa luit celeberrima : respice quantum
Debout auxilii Maximes esse tibi :

[thuliums incumbet; qnaque est pieute, rogaliit ,

d’Anguste qu’il n’éternise pas sa colère. Il

appuiera ses efforts de ceux de son frère, et
n’épargnent rien pour adoucir ton sort. n ces
paroles m’ont rendu supportables les ennuis de
ma malheureuse vie; fais en sorte, Maxime,
qu’elles n’aient point été prononcées en

vain. Souvent il me jurait de venir me voir à
Rome, pourvu que tu lui permisses un si
long voyage; car , l’espèce de culte qu’il avait

pour ta maison était le même que celui dont
tu honores les dieux, ces maîtres du monde.
Crois-moi, tu as beaucoup d’amis et tu en es
digne; mais lui ne le cède à aucun d’eux par
son mérite, si toutefois ce ne sont ni les ri-
chesses, ni l’illustration des aïeux, mais bien
la vertu et les qualités de l’esprit, qui distin-
guent les hommes. C’est donc avec raison que
je rendsà la tombe de Celse ces larmes qu’il
versa surmoi-même, au moment de mon départ,
pour l’exil. Oui , c’est avec raison , Celse . que
je te consacre ces vers, comme un témoignage
de tes rares qualités , et pour que la postérité
y lise ton nom. C’est tout ce que je peux
t’envoyer des campagnes gotiques; c’est la
seule chose dont je puisse dire avec certitude ,
qu’elle est la mienne.

Je n’ai pu ni embaumer ton corps ni assister
à tes funérailles; un monde entier me sépare
de ton bûcher; mais celui qui le pouvait , celui
que. pendant ta vie, tu honoraiscomme un dieu,
Maxime enfin , s’est acquitté envers toi de ces

Ne sit ad extremum (liparis ira tenax:
Cnmque suis fratria vires adhibebit, etcmnem ,

Quo levius doleas , experietur opem.
Han: mihi verba malte minuerunt tædia vitæ:

QUE! tu , ne lnerint , Maxime , vena, cave.
Hue quoque venturum mihi se jurare solebat ,

Non niai le longe: jus sibi dame viæ:
Nain tua non alio celoit penetralia ritu,

Terrarum dominos quam colis ipse nous.
Crede milii; mulles habeas quum dignua aunions,

Non fait e muids quolibet ille miner.
Si mode nec «nous , nec clarum numen avornm ,

Sud probitns magnes ingeuiumque faeit.
Jure igitnr lacrymaux CeISO libamus adenito,

Qnum lugerait, vivo quite dedit ille mihi z
Carmina jure damne rams testantia mores;

Ut tua venturi nomina, Celse, legnnt.
[les est , quad possum Getieis tibi mittere ab arvis ;

Hue solum est istic, quad liquet esse menin.
l Funern nec potui comitare, nec lingers corpus ;

Aque luis toto dividor orbe rogis.
Qui potait, qnem tu pro immine vivus babel)”,

l’ræstilit ollicium Meximns omne tibi. sa
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tristes devoirs, à les funérailles; il aoft’ert à tes l

restes de pompeux honneurs; il a versé l’a-
mome (2) odorant sur ton sein glacé, et, dans sa
douleur, il a mêlé aux parfums des larmes abon-
dantes; enfin il a confié à la terre , et tout près
de lui , l’urne ou reposentles cendres.S’il rend

ainsi aux amis qui ne sont plus les devoirs
qu’il doit à leurs mânes , il peut me compter
aussi parmi les morts.

LETTRE X.
A “accus.

Ovide, dufond de son exil, envoie le salut
à son ami Flacons, si toutefois on peut en-
voyer ce que l’on n’a pas; car, depuis long-
temps, le chagrin ne permet pas à mon corps,
miné par les soucis rongeurs, de recouvrer des
forces; et. pourtant je n’éprouve aucune dou-
leur; je ne sens pas les ardentes suffocations de la
lièvre, et mon pouls bat comme de coutume.
Mais mon palais est émoussé; les mets placés
devant moi me donnent des nausées, et je vois
avec dégoût arriver l’heure des repas. Qu’on

mette à cantribution, pourme servir, la mer, la
terre et l’air, on n’y trouvera rien qui puisse
réveiller mon appétit. L’adroite lléhé , de ses

mains charmantes, me présenterait le nectar et
l’ambroisie, breuvage et nourriture des dieux,
que leur divine saveur ne rendrait pas la sensi-
bilité à mon palais engourdi, et qu’ils écrase-

llle tibi “sequin, et magni [nous honoris
Fecit, et in gelidos vernit amoma sinus :

Diluit et. Iacrymia mœrens unguenta profusis ;
Ossaque vicina condits texit. huma.

Qui quoniam exstinclis , quæ debat, prmalat amieis,
El ne! ontinctis annumerare potest.
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Natte Inc prologus mittit tibi , Places, talutent;

Mittere rem si guis, qua caret ipse , potent.
Longus enim curia vitialum corpus amaria

Non patilur vires languor habere Iual.
Net: dolor ullua adest, nec febribus uror anitelis;

El pet-agit solili vena leuoris iter :
Os bébés est , posilæque movent fastidia mensæ,

Et queror, invisi quum venil bora cibi.
Quod mare , quad tellus, adpone, quad minent est“,

Nil ibi, quod nobis esuriatur, erit.
Nectar et amhrosiam, latices epulasque Deorum ,

De! mihi formons nan Inventa manu z
“ou (amen exultet. torpens sopor ille palatum ;

OVIDE.
raient, substances lourdes et Indigestes, mon
estomac sans ressort. Quelque vraiquecela sont,
je n’oserais l’écrire à tout autre, de peur qu’on

n’attribuât mes plaintes à un besoin de délica-

tesse recherchée. En effet, dans ma position,
dans l’état actuel de ma fortune , les besoins
de cettenature seraient bien venus! Je les sou-
haite, aux mêmes conditions, à celui qui trou-
verait que la colère de César fut trop douce
pour moi. Le sommeil lui-même, cet aliment
d’un corps délicat, refuse sa vertu bienfai-
sante à mon corps exténué. Je veille, et avec
moi veille incessamment la douleur, qu’entre-
tient encore la tristesse du jour. A peine en me
voyant pourrais-tu me reconnaître; u Que sont
devenues , dirais-tu, ces couleurs que tu avais
jadis?» Un sangr rare coule paisiblement dans
mes veines presque desséchées, et mon corps
est plus pâle que la cire nouvelle. Les excès du
vin n’ont point causé chez moi de tels ravages,
car tu sais queje ne bois guère que de l’eau. Je

ne charge point de mets mon estomac, et si
j’aimais la bonne chère, il n’y aurait pas au
pays des Gètes de quoi satisfaire mes goûts.

Les plaisirs si pernicieux de l’amour n’épui-

sent point mes forces; la volupté n’habite pas
dausla couche du malheureux. Déjà l’eau et le

climat me sont funestes, et, par-dessus tout, les
inquiétudes d’esprit, qui ne me laissent pas un

moment. Si vous ne les soulagiez , toi et ce
frère qui te ressemble , mon âme abattue sup-

Slabit et in stomacho pondus inerte diu.
Hæc ego non ausim , quum sint verissima , cuivis

Seribere, delicias ne mala nostra vouent.
Seilieet la status est, ea rerum forma mearum ,

Deliciis etinm posait ut esse locus.
Delicias illi precor has contingere, si quiz,

Ne milii ait levior Cœsaris ira , timet.
la quoque, qui gracili cilius est in comme, somnos,

Non alit officie corpus inane suc.
Sed vigila7 vigilanlque mei sine fine doleras,

Quorum materiam dat locus ipse mihi.
Via igitur possin vises agttosœre vultus;

Quoque ierit, quæras, qui luit ante, celer.
Parvus in exiles aureus mihi pervenit arlus ,

Membraque sunt cers pallidiora nova.
Non bien immodieo contraxi damne Lyœo :

Sein milii quam solœ pæne bihentur aquæ.

Non epulis uneror; quarum si langer amure ,
Est lumen in Gelicis copia nulla locis.

Net: vires adimit Veneris damnosa voluptaa g
Non solet in mœstos illa venire toros.

[1nde locusque nocent; canaque nocentior omni ,
Amiens mimi, que: mihi sempcr adret. il“
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LETTRE l.
A GERMANICUS cessa.

Le bruit du triomphe de César a retenti jus-
que sur ces plages on le N otus n’arrive que
d’une ailefatiguée; je pensais que rien d’agréa-

ble ne pouvait m’arriver au pays des Scythes;
mais enfin cette contrée commence à m’être
moins odieuse qu’auparavant. Quelques reflets

! d’un jour pur ont dissipé le nuage de douleurs
qui m’environne; j’ai mis en défaut ma fortune.

César voulût-il me priver de tout sentiment de
joie, celui-là du moins, il ne peut empêcher que
tout le monde ne le partage. Les dieux eux-
mêmes veulent lirela gaieté sur le front de leurs
adorateurs, et ne souffrent pas la tristesse aux
jours qui leur sont consacrés. Enfin , et c’est
être fou que d’user l’avouer, malgré César lui-

même, je me réjouirai. Toutes les fois que J upi-
ter arrose nos plaines d’une pluie salutaire , la

El’ISTOLA l.

GERMANICD CÆSARI.

Hue quoque Cæsarei pervenit fauta triumphi ,
Lauguida quo fessi vix venit aura Noti.

Nil fore dolce milii Scythica ragione putavi.
Jan] minus bic odio est, quam fuit ante, locus.

Tandem aliquid, pulsa euraru-In nube, serenum
Vidi; fortunæ vot-ba dedique meæ.

Nolit ut ulla mihi conüngere gaudia Cæsar ,
Velle potent cuivis lame tamen nua dari.

D1 queque,ut a cunctis hilari pietate oolaulur,
Trisütiam poni per sua fesle jubent.

Denique , quad certus furor est audere fateri ,
Han ego lælilia7 si velet ipse 7 fritar.

hypiter utilibus quoties jurat imbribus agro: ,

t bardane tenace croît mêlée à la morsson. Moi
l aussi, herbeinutile, je meressens de l’influence

des dieux, etsouvem , malgré eux . leursbien-
faits me soulagent. Oui, lajoie de César, autant
que je le puis, est aussi lamienne; cette famille
n’a rien reçu qui soit à elle seule. Je te rends
grâce, ô Renomméelà toi quias permis au pri-

1 sonnier des Gètes de voir par la pensée le pom-
peux triomplie de Cèsar!C’est toi qui m’as appris

que des peuples innombrables se sont assem-
blés pour venir contempler les traits de leur
jeune chef. et que Rome, dont les vastesmurail-

. les embrassent l’univers entier, ne fut pas assez
grande pour leur donner à tous l’hospitalité.
C’est toi qui m’as raconté qu’après plusieurs

jours d’une pluie continuelle, chassée du sein
des nuages par l’orageux vent du midi, le soleil
brilla d’un éclat céleste, comme si la sérénité

du jour eût répondu à la sérénité qui apparais-

sait sur tous les visages. Alors, on vit le vain-
queur distribuer à ses guerriers des récompen-

l Mistn tenu segeti cresœre lappa solet.
Nos quoque frugiferum seutimus, inutilis herba

Numen, et invita sæpe juvamur ope.
Gaudia Cœsnreæ mentis pro parte virili

Snntmea : privali nil habetilla damna.
Gratis , Fuma , libi; pet quatn speotsta triumplii

Incluse mediis est mihi pompa Grelin
Indice te didici , imper visenda caisse

Innumeras gentes ad ducis ora sui :
Quœque capit vastis immensum mœnibus orbem,

Hospitiis Romain Vil llabuisso locum.
Tu mihi narrasti, quum multi: luoibus ante

Fuderit adsiduns unbilus Auster squat,
Lumine cœlesti Solen] fulsisse serenum,

Cum populi vultu oonveniente die.
arque in Victor-cm, cum magna vocis honore,

t Bellica laudalis dona dedisse viril : 50
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ses militaires , qu’il accompagnait d’éloges
passionnés; brûler l’encens sur les saints au-
tels, avant de revêtir la robe brodée , éclatants

insignes du triomphateur, et apaiser par cet
acte religieux la Justice , àqui son père éleva
des autels, et qui a toujours un temple dans
son cœur. Partout où il passait, des applaudis-
sements et des voeux de bonheur accueillaient
sa présence; et les roses jonchaient les chemins
auxquels elles donnaient leur couleur. Un por-
tait devant lui les images , en argent, des villes
barbares. avec leurs tourailles renversées , et
leurs habitants subjugués; puis encore des
fleuves, des montagnes, des prairies entourées
de hautesforets, des glaives et des traits grou-
pés en trophées. Le char de triomphe étince-
lait d’or, et le soleil, y reflétant ses rayons,
donnait la teinte de ce métal aux maisons qui
avoisinent le Forum. Les chefs captifs et le cou
enchaîné étaient si nombreux qu’on en aurait,

pour ainsidire, composé une armée. La plupart
d’entre eux obtinrent leur pardon et la vie, et
de ce nombre fut Bato, l’âme et liinstigateur
de cette guerre. Lorsque les dieux sont si clé»
monts envers des ennemis, pourquoi ne pour-
rais-je espérerqu’ils s’apaiseront en ma faveur?

La même renommée,Germanicus, a aussi publié,

jusque dans ces climats, que des villes avaient
été vues à ce triomphe, inscrites sous ton nom,
et que l’épaisseur de leurs murs, la force de
leurs armes, leur situation avantageuse, n’a-
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te donnent les années! le reste, tu le trouve-
ras en toi-même, pourvu qu’une longue car-
rière aide au développement de la vertu. Mes
vœux seront accomplis : les oracles des poëles
ont quelque valeur; car un dieu a répondu à mes
voeux par des présages favorables. Rome, ivre
de bonheur, te verra aussi monter vainqueur
au Capitole sur un char traîne par des che.-
vaux couronnés, et, témoin des honneurs pré-
maturés de son jeune fils, ton père éprouvera
à son tour cette joie qu’il donna lui-même aux
auteurs de ses jours. Jeune homme, déjà le
plus illustre de tous, soit dans la paix, soit
dans la guerre, n’oublie pas ce que je le pré-
dis dès aujourd’hui. Peut-être ma muse chan-
tera-t-elleun jour ce triomphe, si toutefois ma
vie résiste aux souffrances qui m’accablenl;
si , auparavant, je n’abreuve pas de mon
sang la flèche d’un Scythe, et si ma tête ne
tombe pas sous le glaive (run Gète farouche.
Que je vive assez pour voir le jour où tu rece-
vras dans nos temples une couronne de lauriers.
et tu diras que deux fois mes prédictions se
sont vériliées.

LETTRE li.

il MESSALLINUS.

Cet ami qui, des son jeune âge, honora ta
vajenl pu les Protéger contre 10L Que les dieux , aujourd’hui exilé sur les tristes bords

Claraque sumturum pictas insignia vestes,
Tura prins sanctis imposuisse fouis :

J ustiliamque sui caste pistasse parentis,
“la quæ templum pectens semper babet.

Quaque ierit , telix adjeetum plansibns omeu;
Samque roratis erubuisse rosis.

Protiuus argenta versos imitantia muros,
Barbara cum victis oppida tata viris:

Fluminnque, et montes , et in skis paseos silvis;
Armaque sont telis in strue mista suis.

Deque triumphato, quad Sol inœnderit, aura
Aurea Romani tenta fuisse lori.

Totque tulisse duces captivis addita collis
Viucula, pæne hostes que! salis esse luit.

Maxima pars horum vitaux veniamque tulcrunl;
in quibus et helli somma eaputque Bute.

Cur ego pusse urgent minui milii numinis iram ,
Qunm videnm mites ltostibus esse nous?

l’ertulithuc idem nobis, Gennnnice, rumor,
Oppida suit titulo nominis tsse tui g

Atque en le contra, nec mnri mole, nec armis,
Net: satis ingenio tutu fuisse loci.

Dl tilni dent. aunas! a le nant cætera sumos;
Sint modo virtuti tempera longs tuez.

Quod premr eveniet z sont quiddam macula vatum ;,
Nain Dans optanli prospera signa dedit.

Te qnoque victorem Tarpeias scandale in urnes
Læta coronatis Rome videbit oquis;

Maturosque pater nati speetabit honores ,
Gautlia percipicns, quæ (ledit ipse suis.

tout nunc hæe a me, juvenum belloquo tognque
Maxime, dicta tibi, vaticinante, nota.

tinne quoque carminibus referait) fartasse lriuniphum,
Suliiniet nostris si mode vits malis;

lmbuero Scythicas sinon prius ipse sagines,
Ahstuleritque faros boc capot euse Gales.

Quod si , me salve , dabitur tibi tanna humilis,
Ominn bis dices vcrn fuisse mua,

EPISTOLA il.

MESS ALLI N0 .

“le doums vestræ primis t’orienter ait aouls,

Pulsus ad liuxini, N350, sinistra [re-ti, 2
ML
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du Pont-Euxin, Ovide t’envoie, ô Messallinus, sacrilège vient chercher un refuge au pied
du pays des Gèles indomptés , les hommages
qu’il avait coutume de t’offrir lui-même lors-
qu’il était àRome. Malheurà moi si , à la vue

de mon nom, tu changes de visage! si tu
hésites à lire cette lettre jusqu’au bout. Liscla

donc toute entière; ne proscris pas mes pa-
roles, comme je suis proscrit moi-même, et
que Rome ne soit pas interdite à mes vers. Je n’ai
jamais en la pensée d’entasser Pélion sur Ossa,

ni l’espoir de toucher de ma main les astres
éclatants. Je n’ai point suivi la bannière insen-
sée d’Encélade , ni déclaré la guerre aux dieux

maîtres du monde , et, semblable à l’audaoieux

Diomède, je n’ai point lancé mes traits contre

une divinité. Ma faute est grave, sans doute ,
mais elle n’a osé compromettre que moi seul,
et c’est le plus grand mal qu’elle ait fait! On
ne peut m’accuser que d’imprudence et de té-

mérité, seuls reproches légitimes que j’aie
mérités. Mais , je l’avoue , après la juste
indignation d’Auguste, tu as le droit de te
montrer difficile à mes prières. Telle est
la vénération pour tout ce qui porte le nom
d’lule, que tu regardes commepersonnelles les
offenses dont il est le but. Mais en vain tu se-
rais armé et prêt à porter les coups les plus
terribles, que tu ne parviendrais point à te
faire craindre de moi. Un vaisseau trayen
reçut le Grec Achéménide, et la lance (flicaille

guérit le roi de Mysie. Souvent le mortel

Mittit ab indomilis banc, Messalline , salutrm ,
Quam solitus præsens est tibi [erre , Gclis.

lleu ruilai, si lcclo vullus tibi nomine non est7
Qui fuit, et dubitas cætera perlegere l

Perlege , nec meeum puriter mes verba relega:
Urbe licet veslra versibus esse mais.

Non ego mncepi , si Pelion Ossa tulissel ,
Clara mea tangi aidera pusse manu:

Nue nos, Enceladi dementia castra seculi ,
In rerum dominos movimus arma Deux :

NCD, quad Tydidæ, teixicraria dexlera fixait,
Nnmina suni. telis ulla petits mais.

Est men eulpa gravis , sed quæ me perdue solnm
Anse ait, et nullum majus adurta nefas.

Nil, niai non snpiens possnm timidusque vocari :
“me duo sunt animi nomina vera mei.

lisse quidem l’uteor, meritam post Cæsaris irum ,

Diliicilem precibus te qnoque jure meis.
Qumque tua est pictas in tntum nomen luli,

Te lmdi, quum quia læditurinde, putes.
Sed limtarma feras, et vulnéra sacra mineris,

Non lamen elbcies ut limeare mibi.
Puppis Acbmmeniden Graium ijana recepil;

de ces autels qu’il a profanés, et ne craint pas
d’implorer l’assistance de la divinité qu’il a ou-

tragée. Cette confiance, dirai-on . n’est pas
sans danger,- j’en conviens, mais mon vaisseau
ne vogue pas sur des eaux paisibles. Que d’au-
tres songent à leur sûreté : l’extrême misère

est aussi un gage de sûreté, car elle ne redoute
rien de pire qu’elle-même. Quand on est en-
traîne par le destin , de qui si ce n’est du destin

doit-on attendre du secours? Souvent la rude
épine produit la douce rose. Emporté par la
vague écumante, le naufrage tend ses bras vers
les récifs; il s’attache aux ronces et aux ro-
chers aigus. F oyant l’épervier d’une aile trem-
blante, l’oiseau fatigué se réfugie dans le sein de

l’homme, et la biche effrayée, poursuivie parla
meute qui s’acharne après elle, n’hésite point

à venir chercher un asile dans la maison voi-
sine. O toi, Messallinus, siaccessiblea la pitié,
laisse-loi, je t’en conjure, laisse-toi toucher par
mes larmes; que ta porte ne reste pas obstiné-
ment ferme’e à ma. timide voix. Dépose avec
bonté mes prières aux pieds des divinités de
Rome, de ces dieux que tu n’honores pas moins
que le dieu du Capitole, que le dieu du ton-
nerre. Sois le mandataire, le défenseur de ma
cause, quoique toute cause plaidée en mon
nom soit une cause perdue. Déjà un pied dans
la tombe, déjà glace par le froid de la mort,
si je puis être sauvé , je le serai par toi.

Proiuil et Myso Pelias basta duci.
Confugit inlerdum templi violator ad arum,

Née petere offensi numinis barrel open).
Dixerit hoc aliquis iutum non esse; lalemur,

Sed non per placidasit mon pu ppis aquati.
Tuta pelant alii k: fortuna miserrima tut: est:

Nain limor eventus deterioris aimai.
Qui rapilur iatis , quid præier fata requin”

Sæpe créai molles aspera spina rosas.

Qui rapitur spumante sain , sua bracbia cauti
Porrigit , et spinas duraque sua cupit.

Accipitrem metuens permis trepidantibus ales
Audel ad humanos fessa venire sinus:

Nec se vicino dubita’ committere tacla ,

Qui! fugil. infestes territa cerva canes.
Da , premr, accessllm lacrvmis, mititsime , nostris,

Nec rigidam limidis vocihus obde fortin;
Verbaque nestra [avens Romana ad numina perler,

Non tibi Tarpeio cuita tenante minus:
Mandalique mei legatus suseipe causant;

Nulla men quamvis nomine catin buna est.
Jam prope depusitus, certejam frigidus, aigre

Servalus par tu, si modo server, ero. 47
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Que le crédit que tu dois à l’amitié d’un prince

immortel se déploie pour ma fortune abattue;
que cette éloquence particulière a tous les
membres de. ta famille, et dont tu prêtais le
secours aux accusés tremblants, se révèle en-
core en ma faveur; car la voix éloquente de
votre père revit dans son fils; c’est un bien qui
a trouvé un digne héritier.

Je ne l’implore point ici pour qu’elle cherche
à mejustitier; l’accusé qui avoue sa faute ne
doit pas être défendu. Considère cependant
si tu peux pallier cette faute du nom d’erreur,
ou s’il conviendrait mieux de ne pas aborder
une semblable question. Ma blessure est de
celles qu’il est, selon moi, imprudent de tou-
cher, puisqu’elle est incurable. Arrête-toi,
[na langue , tu ne dois pas en dire davantage :
que ne puis-je ensevelir avec mes cendres ce
lugubre souvenir! Ainsi donc, parle de moi
comme si je n’avais pas été le jouet d’une

erreur, afin que je puisse jouir de la vie telle
que César me l’a laissée. Quand tu lui verras
un visage serein , quand il aura déridé ce front
sévère qui ébranle le monde et l’empire, deman-

de-lui alors qu’il ne permette pas que moi,
faible victime, je devienne la proietdes Gètes , et
qu’il accordeà mon exilun plus doux climat.

Le moment est propice pour solliciter des
grâces. Heureux lui-même , Auguste voit s’ac-

croître, ô Rome, la grandeur de la puissance
qu’il t’a faite. Sa femme. respectée par la

None tua pro lapais nitatur gratia rebus,
Principis æternam quam libi præstct amer :

Nunc ttbi et elequii nitor ille domesticus adsit,
Quo poteras trepidis utilis esse reis.

Vivit enim in vobis feeundi lingua parcntis,
Et ses beredem repperit illa suum.

liane ego non, ut me defendcre tantet , adora;
Non est confessi causa tuenda rel.

Num lumen excuses erroris imagine factum,
Au nibil expedlnt talc movera, vide.

Vulncris id genus est, qnod quum sanabile non sit,
Non contreotari tulius esse putcm.

Lingua, sile; non est ultra narrabile quidquam :
Pesse velim cineres ohruere ipse mecs.

Sic igitur, quasi me nullus deccperit errer,
Verbe lace, ut vila, quam dedit ipse , frnar.

Qunmque serenus erit, vultusque remiserit illec,
Qui secum terras imprriumque movent;

Exiguam ne me prædam sinat esse Getarnm ,
Detque solnm misai-æ mite, prenne, lugea.

Tempus adesl aptum precibus : valet ipse, videlqne
Quas revit vires, Rome, valere tuas.

lnœlumlq cnnjux sua pulvinaria serval z
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I maladie, garde la chasteté dans sa couche,
et son fils recule les bornes de l’empire de
l’Ausonie. Germanicus lui-même devance les
années par son courage; le bras de Drusus est
aussi redoutable que son cœur est plein de
noblesse; ses brus aussi, ses tendres petites-
filles, les enfants de ses petits-fils, enfin tous
les membres de la famille d’Auguste sont dans
l’éta t le plus florissant. Ajoute à cela les dernières

victoires sur les Péoniens , les bras des Dalma-
tes condamnés au repos dans leurs montagnes,
et enfin l’Illyrie, qui, après avoir déposé les

armes, s’est glorifiée de porter sur son front
l’empreinte du pied de César. Lui-même, re-
marquable par la sérénité de son visage,
paraissait sur son char, la tête couronnée de
laurier; avec vous marchaientà sa suite des fils
pieux (l), dignes d’un tel père et des honneurs
qu’ils en ont reçus (2); semblables à ces frè-
res (5) dont le divin Iule aperçoit le temple du
haut de sa demeure sacrée qui l’avoisine. Mes-
sallinus ne disconviendra pas que la première
place, au milieu de l’allégresse générale, ne leur

appartienne, à eux, devant qui tout doit céder;
après eux, il n’est personne à qui Messallinus
ne le dispute en dévouement. Non, sur ce point,
tu ne le céderas à personne ; celui qui récom.
pensa ton mérite avant Page ceignit ton front de
lauriers bien acquis (4). Heureux ceux qui ont
pu assister à ces triomphes, et jouir de la vue
d’un prince qui porte sur ses traits la majesté

Promovet Ausonium filins imperium.
Prœterit ipse sucs anime Germanicus aunes ,

Net: vigor est Drusi nobilitate minor.
Adde nurns neptesqne pins, netosque nepotum ,

Cæteraque Augusta: membra valere doums z
Adde triumphatos mode Paeonas, adde quieli

Subdita montante bracbia Dalmatie.
Non dedignatn est abjectls Illyrie urmi.

N Cmsnreum famulo vertice ferre pedem.
lpse super currum, placido spectabilis ore ,

Tempora Pbœbea virgiue nexe tulit :
Quem pie vebiscum proies comitavit euutem ,

Digne parente sue, nonlinihusque datis;
Fratribus adsimilis, quos proxima temple tentantes

Eivus ab excelsa Julius utile videt.
Bis Messallinna ,.quibns omnia Cedere duitent,

Primum lætitim non negat esse locnm.
Quicquid ab bis superest, veuit in rertameu amoris :

Hue hominnm nulli parte secundus cris.
llunc colis, ante diem per quem decreta merenti

Venit bonoratis laurea (ligna comis.
Feliees, quibus bos lieuit spectatre trinmpliol ,

Etducis ore Dcos œquiparante lrui.
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des dieux! Et moi. au lieu de l’image de César,
j’avais devant les yeux de grossiers Sarmates,
un pays ou la paix est inconnue, et une mer
enchaînée par la glace. Si pourtant tu m’en-
tends, si ma voix arrive jusqu’à toi, emploie
tout ton crédit, toute La complaisance, à faire
changer mon exil. L’ombre éloquente de votre
père, s’il lui reste encore quelque sentiment,
te le demande pour moi, qui l’honorai des ma
plus tendre enfance. Ton frère aussi le de-
mande, quoiqu’il craigne peut-être que ton
empressement à m’obliger ne te soit nuisible ;
toute ta famillcentin le demande, et toi-mème tu
ne pourrais pas nier que j’ai toujours fait partie
de tes amis; à l’exception de mes leçons d’a-

mour, tu applaudissais souvent aux produc-
tions d’un talent dont je reconnais que j’ai mal

usé. Efface les dernières fautes de ma vie, et
la maison n’aura point à rougir de moi. Puisse
le bonheur être toujours üdèle à ta famille!
Puissent les dieux et les Césars ne pointl’ou-
blier dans leurs faveurs. Implore ce dieu plein
de douceur, maisjustement irrité, et prie-le
de m’arracher aux régions sauvages de la Scy-
thie. La tâche est difficile, je l’avoue; mais le
courage aime les obstacles, et ma reconnais-
sance de ce bienfait en sera d’autant plus vive.
Et cependant, ce n’est point Polyphème re-
tranché dans son antre de l’Etna , ce n’estpoint

Antiphate, qui doivent entendre les prières.
C’est un père bon et traitable, disposé à l’indul-

At inihi Saummatæ pro Cæseris ore videndi ,
Terraque panis inops, undaque vint-.13 gelu.

Si Lauren lime audis, et vox mes perveuit istuc,
Si! tua mutando gratia blende loco.

“ne [tatar ille tous, primo mihi cultus ab ævn,
Si quid babel. sensus umbre diserte, petit :

Hue petit et frater; quumvis [ortiasse verelur,
Servandinoœat ne tibi cura moi :

Mots doums petit hoc; nec tu potes ipse negare,
Et nos in turhæ parle fuisse tune.

lngmii carte, que nos male sensimus uses ,
Artihus exceptis , saupe prolininr aras. ’

Net: mes, si tautum peccata novissima clamas
Esse potest dmnni vite pudenda tuæ.

Sic igiiur vestræ Vincent peneiralia genlis;
Curaque sil. Super-i3 Gœsarihusque (ni z

Mite , sed iratum merito mihi numen , adora,
Eximat ut Scythici me l’ermite loci.

Difficile est , fateor; sed lendit in urdus virtus,
Et talis meriti gratis major erit.

Nec’lamen Ætnæus vaste Polyphemus in nuire
Aeuipiet mecs Antiphntesvo tuas 2

Sed placidus facilisque pureau , veuiæque pantins;

OVIDE.

gence, qui souvent. fait gronder la foudre
sans la lancer; qui s’afilige de prendre une
décision trop pénible, et qui semble se punir
en punissant les autres; cependant ma faute
avaincu sa douceur, et forcé sa colère à em-
prunter contre moi les armes de sa puissance.
Puisque, séparé de ma patriepar tout un monde,

je ne puis me jeter aux pieds des dieux eux-
mêmes, ministre (5) de ces dieux, que tu ré-
vères, porte-leur ma requête, et appuve-la de
tes ardentes prières. Cependant ne tente ce
moyen que si tu n’y entrevois aucun danger;
pardonne-moi enfin, car, après mon naufrage,
il n’est plus de mer qui ne m’inspire de l’ef-

frai!

LETTRE Ill.

A MAXIME.

Maxime, toi dont les qualités distinguees ré-

pondent à la grandeur de ton nom, et qui ne
permets pas que l’éclat de ton esprit soit
éclipsé par ta noblesse, toi que j’ai honoréjus-

qu’au dernier moment de ma vie , car en quoi
l’état où je suis diffère-t-il de la mort? tu
montres, en ne méconnaissant point un ami mal.
heureux , une constance bien rare de nosjours.
J’ai honte de le dire, et cependant convenons
de la vérité du fait, le commun des hommes

El qui fulmineo sæpe sine igue tonat.
Qui, quum triste aliquid statuit, lit tristis et ipse;

Guique fera pœnani sumere pœna sua est.
Viela toman ritio est hujus clenienlia nostro;

Venit et ad vires ira caneta suas.
Qui quoniam patrie toto sumus orbe remoti,

i Nee liset ante ipsos procubuisse Deos;
Quos colis, ad Supems hæc [cr mandata sacerdos :

Acide sed et propriae in men verbe preœs.
Sic tamen hase tenta , si non nocitura putabis :

[gnomes : timeo naufragus omne freium.

EPISTÛLA lll.

MAXIMO.

Maxime , qui claris numen virtutihus æquas,
Nec. sinis ingenium nobilitale premi;

Culte niihi , (quid enini status bic a funera diilert?)
Supremum vitæ tempus ad usque meœ z

Rem lacis, addiclum non aversatus amieum ,
Que non est ævo rerior tilla tue.

Turpe quitlem ilium, sed, si mode “tu intemur,
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n’approuvequeles amitiés fondées sur l’intérêt.

On s’occupe bien plus de ce qui est utile que
de ce qui est honnête, et la fidélité reste ou
disparaît avec la fortune; à peine en est-il un
sur mille qui trouve dans la vertu sa propre
récompense. L’honneur même ne touche pas
s’il est sans profit, et la probité gratuite laisse
des remords. L’intérêt seul nous est cher;
ôtez à l’âme cupide l’espérance du profit, et

après cela ne demandez à personne qu’il pra-
tique la vertu. Aujourd’hui , chacun aime a se
bien pourvoir, et compte avec anxiété sur ses
doigts ce qui lui rapportera le plus. L’amitié,
cette divinité autrefois si respectable, est à
vendre, et, comme une propriété , attend
qu’on vienne l’acheter. Je t’en admire d’au-

tant plus , ô toi quitus rebelle au torrent, et te
tins à l’abri de la contagion de ce désordre
général. On n’aime que celui que la fortune

favorise; l’orage gronde, et soudain met en
fuite les plus intrépides. Autrefois, tantqu’un
vent favorable enfla mes voiles, je vis autour
de moi un cortégé nombreux d’amis; dès que

la tempête eut soulevé les flots, je fus aban-
donné au milieu des vagues sur mon vaisseau
déchiré. Quand la plupart ne voulaient même
pas paraître m’avoir connu , à peine fûtes-
vous deux ou trois qui me secourûtes dans ma
détresse. T u fus le premier, Maxime, et en
effet tu étais bien digne, non pas de suivre les
autres, mais au contraire de les attirer par

Vulgus amicilias utilitate probat.
Cura quid expediat prius est, quant quid si! bonestutn :

Et cum fortuna statque œditque iides.
Nec facile invenias multis in millihus unum

Virtutem pretium qui putet esse sui.
lpse décor, recto facti si præmia desint, V

Non movet , et gratis pœnitet esse probum.
Nil, niai quad prodest, carum est: i, detrahe menti

Spem fructus avidœ, nemo petendus erit.
At reditus jam quisque sucs amat , et sihi quid ait

Utile7 sollicilis subputat articulis.
lllud amicitiœ quondam venernbile numen

Prostat , et in quœstu pro meretrice sedet.
Quo magie admit-or, non 7 ut torrentihus undis,

Communie vitii le quoque labo trahi.
Diligitur nemo, niai coi fortune seconda est :

Qui: simul intonuit, proxima quœque ingrat.
En ego, non panois quandam munitus amicis ,

Dom flavit velis aura secunds mais ;
Ut fera nimboso tumuerunt taquon venta,

In mediis lacera puppe relinquor aquis.
Quumque alii noliut etiam me nosse videri,

Vin duo projeclo tresve tulistis open].

775

l’autorité de ton nom; donne l’exemple au lieu

de le recevoir. L’unique profit que tu retires
d’une action est le sentiment de l’avoir bien

faite; car alors la probité, la conscience du
devoir ont été ton seul guide. La vertu, dénuée

de tout le cortége des biens étrangers à la
nature. n’a point, selon toi, de récompenseà
attendre , et ne doit être recherchée que pour
elle-même. C’est une honte, à tes yeux, qu’un
ami soit repoussé parce qu’il est digne de com-
misération , et qu’il cesse d’être un ami parce

qu’il est malheureux. Il est plus humain de
soutenir la tête fatiguée du nageur que de la
replonger dans les flots! Vois ce que lit Achille
après la mort de son ami , et crois-moi , ma vie
est aussi une sorte de mort.

Thésée accompagna Pirithoüsjusqu’au ri-

vage du Styx; et quelle distance me sépare
de ce fleuve ! Le jeune Pylade ne quitta
jamais Oreste livré à sa folie; et la folie est
pour beaucoup dans ma faute. Accepte aussi ta
part des éloges qu’ont mérités ces grands hom-

mes, et continue, après ma chute, à me se-
courir de tout ton pouvoir. Si j’ai bien connu
ton âme, si elle est encore ce qu’elle était autre-

fois, si elle n’a rien perdu de sa grandeur, plus
la fortune est rigoureuse, plus tu lui résistes;
tu prends les mesures que l’honneur exige
pour n’être pas vaincu par elle, et les attaques
incessantes de ton ennemi rendent plus opi-
niâtre ta résistance. Ainsi la même cause me

Quorum tu princeps : nec enim cornes esse; sed auctor,
Net: petere exemplum , sed date digons aras.

Te, nihil ex ado, nisi non peœasse , ferentem ,
Sponte sua probitas ofliciutnque juvant.

Judice te mercede caret, per sequc patenda est
Externis virtus incomitata bonis.

Turpe potas nbigi , quia ait miserandus , amicotas;
Quodque sit infclix , desiuere esse tuutns

Mitius est lasso digitum subponere mente,
Managers quam liquidis ora uatautis aquis.

Cerne quid Æacides post mortem præstet alnico :
Instar et banc vitam mortis habere puta.

Pirithoum Theseus Stygias comitavit ad undas z
A Stygiis quantum sors mes distat aqnis!

Adfuit insane juveuis Phocœus 0reslæ :
Et men non minimum culpa furoris babel.

Tu quoque magnorum laudes admitte virorum ;
thue tanin, lapse, quam potes, affer opem.

Si bene te novi; si, quad prius esse seiches,
None quoque es , atque animi non cecidere lui;

Quo fortune longis sævit , mugis ipse resistis,
thue decet , ne te vicerit illa, caves :

Et (bene titi pognes , bene pognons une: bonis. 55
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nuit et me sert en même temps. Sans doute, il-
lustre jeune homme , tu regardes comme un
déshonneur de marcher à la suite d’une déesse
toujours debout sur une roue.’l’a fidélité estiné-

OV1DE.

public et qui fut le guide de ma muse. Je ga.
gerais aussi que ton frère ne pourrait direà
quelle époque commença mon amitié pour lui ;
il est vrai pourtant queje l’aimai au-dessus de

branlable; et comme les voiles de mon vaisseau I tous et que, dans mes fortunes diverses, tu fus
battu par la tempête n’ont plus cette solidité
que tu voudrais qu’elles eussent, telles qu’elles

sont, ta main les dirige. Ces ruines ébranlées
par des commotions violentes, et dont la chute
paraît inévitable , se soutiennent encore , ap-
puyées sur tes épaules. Ta colère contre moi fut
juste d’abord, ettu ne fus pas moins irrité que
celuiqlà même que j’offensai; l’outrage qui
avait frappé au cœur le grand César , tu juras

aussitôt que tu le partageais; cependant,
mieux éclairé sur la source de ma disgrâce ,
tu déploras, dit-on, ma funeste erreur. Alors,
pour première consolation, tu m’écrivis, et me
donnas l’espoir qu’on pourrait fléchir la colère

du dieu offensé. Tu te sentis ému par cette
amitié si constante et si longue qui,pour moi-
même, avait commencé avantta naissance (1), et
si, plus tard,tu devins l’ami des autres, tu na-
quis le mien; c’est moi qui te donnai les pre-
miers baisers dans ton berceau, qui, dès ma plus
tendre enfance, honorai ta Famille, et qui mainte-
nant te force à subir le poids de cette vieille ami-
tié. Ton père, le modèle de l’éloquence romaine,

et dont le talent égalait la noblesse , fut le pre-
mier qui m’engagea à livrer quelques vers au

Sic tandem prodest causa , nouetque mitai,

Seilieet indiguum , juveuis rarissime, duels
Te lieri enmitem stands in orbe Deæ.

Firmus es î et, quouiam non sunl. en qualia velles l
Velu regis quassæ qualiacumque ralla.

Quæque ila concassa est , ut jam easura putetur,
Restat adhuc humeris fuita ruina luis.

Ira quidem primo fuerat tuajusta, nec ipso
Lanier, offensas qui mihi jure fait : l

Quique doler pentus tetigisset Cæsaris alti ,
Illum jurahal prolinus esse tuum :

Ut tamen audita est nostræ tibi eladis origol
Diœris erratis ingemuisse mais.

Tutu tua me primpnm solsri litera cœpit,
El læsum Hecti spem tiare posse Deum. V

Movit amicitiæ tum le constantia longea ,
Ante tuos ortus que: mihi cœpta fuit :

Et quad eras aliis factum, mibi natus umicus;
Quodque tibi in cunis oscule prima du“; I

Quod, quum veslra doums teneris mihi setuper (il) anuis
Culta ait , esse vetus nunc tibi angor nous.

Me tuus ille pater, Latiæ lacundia lingule,
Qum non inferior nobilitate fuit,

mmm, ut auderetn committere carmina lamie,

l’unique objet de toute ma tendresse. Les der-
nières côtes de l’ltalie me virent avec toi (2), et
reçurent les larmes qui coulaient à dot sur mon
visage. Quand tu me demandas alors si le ré-
cit qu’on t’avait fait de ma faute était véritable,

je restai embarrassé, n’osant ni avouer ni cou-

tredire ; la crainte ne me dictait que de timides
réponses. Commela neige qui se fond au souffle
de l’Auster pluvieux , mes yeux se fondaient en

larmes qui baignaient ma figure interdite. A
ce souvenir, tu dois voir que mon crime peut
mériter l’excuse qu’on accorde à une première

erreur; tu ne détournes plus les yeux d’un an-
cien ami tombé dans l’adversité , et tu répands

sur mes blessures un baume salutaire. Pour
tant de bienfaits , s’il m’est encore permis de
former des vœux , j’appellerai sur ta tête toutes -
les faveurs du ciel; ou s’il me faut seulement
régler mes désirs sur les tiens , je lui deman.
derai de conserver à ton amour et César et sa
mère; c’est la, je m’en souviens, la prière qu’a-

vant tout tu adressais aux dieux , lorsque tu
offrais l’encens sur leurs autels,

lmpulit : ingenii du: fuit ille mai.
Nec, que sil primum nabis a tempore cultus ,

Contendo frntrem pesse referre tanin.
Te tamen ante omues ita sum complexus , ut unus ’

Quoiibet in ossu gratia nostra fores.
Ultima me teeum vidit , mœstisque endentes

Exeepit lacrymas Halls ou genis.
Quum tibi quærenti, num verus nui-teins esset ,

Adtulerat culpæ queux mala lama meæ; v
Inter confessum dubie, dubieque negantem

Hærebam , pavidas dame limure notas 2
Exemploque nivis , quam solvit aquaticus Auslerl

Gutta per adlonitas ibat oborla genas.
Ham igitur referens , et quad mea crimina primi.

Erroris venia pesse latere vides;
Respicis antiquum lapais in rebus amicum ,

Fomentisque jurasvulnera nostra tais.
Pro quibus optandi si nabis copia fiat,

Tarn bene promerito commodat mille prucer.

Sed si sala mihi dontur tua vota , prenabor,
Ut tibi ait, salvo Cœsare , salve parens.

Hæc ego7 quant [acares sharia pinguia turc,

Te scutum memini prima rogue Becs. me
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LETTRE 1V.

A ATTlCllS.

Atticus, ô toi dont l’attachement ne saurait
m’être suspect, recoince billet. qu’Ovide t’écrit

des bords glacés de l’Ister. As-tu gardé quel-

que souvenir de ton malheureux ami? Ta sol-
licitude ne s’est-elle pas un peu ralentie? Non,
je ne le puis croire : les dieux ne me sont pas
tellement contraires qu’ils aient permis que
tu m’oubliasses si vite! Ton image est toujours
présente à mes yeux; je vois toujours tes traits
gravés dans mon cœur. Je me rappelle nos
entretiens fréquents et sérieux et ces longues
heures passées en joyeux divertissements. Sou-
vent, dans le charme de nos conversations , ces
instants nous parurent trop courts; souvent
les causeries se prolongèrent au delà du jour.
Souvent tu m’entendis lire les vers que je ve-
nais d’achever, et ma muse , encore novice, se
soumettre à ton jugement. Loué par toi , je
croyais l’être par le public, et c’était là le prix

le plus doux de mes récentes veilles. Pour que
mon livre portât l’empreinte de la lime d’un
ami, j’ai, suivant tes conseils , effacé bien
des choses.

Souvent on nous voyait ensemble dans le
forum, sous les portiques, et dans les rues ; aux
théâtres, nous étions souvent réunis. Enlin, ô

EPISTOLA IV.

ATTICO .

Accipe colloquium geliilo Nasouis ah lstm,
Attiee , judicio non dubitande meo.

Ecquid adhuc remettes memor infelicis enliai ?
Descrit au partes la nguida cura suas?

Non ila Dt tristes mibi sunl, literedere possun 7
Fasque putem jam te non nieminisse mai.

Ante meus oculus tua stat , tua seinpcr imago est;
Et videur vultus mente videre tuos.

Seria mulla mihi lecum colleta recordor,
Nec data jucundis tempera panca jocis.

Sæpe citæ longis visai sermonibus bora: ;
Sæpe fuit brevior, quam men verbe , dies.

Sæpe tuas factum venît mode carmen ad aures ,

Et nova judicio subdita Musa tuo est.
Quod tu laudaras, populo placuisse putubam ,

Hue pretium cura! dulce reœntis crut.
thue meus lima rasus liber esset amici ,

Non semel atdmonitu l’acte litura tuo est.

NM fora viderunt pariter, nos portions amuï a

Nos via , un! junctis curva theatra lacis.

mon meilleur ami, notre attachement était tel
qu’il rappelait celui dlAcbille et de Patrocle.
Non , quand tu aurais bu àpleine coupe les
eaux du Léthé, fleuve d’oubli, je ne croirais

pas que tant de souvenirs soient morts dans
ton cœur. Les jours d’été seront plus courts
que ceux d’hiver, et les nuits d’hiver plus
courtes que celles diété; Babylone n’aura plus
de chaleurs, et le Pont plus de frimats ; l’odeur
du souci l’emportera sur le parfum de la rose
de Pœstum , avant que mon souvenir s’ef-
face de la mémoire. Il n’est pas dans ma des-
tinée de subir un désenchantement si cruel.
Prends garde cependant de faire dire que ma
confiance m’abuse, et qu’elle ne passe pour une
sotte crédulité. Défends ton vieil ami avec une
fidélité constante; protège-le autant que tu le

peux , et autant que je ne te serai pas à
charge.

LETTRE V.

A SALANUS.

Ovide te salue d’abord, ô Salanus, et t’en-

voie ces vers au rhythme inégal. Puissent mes
vœux s’accomplir et leur accomplissement con-

” lirmer mes présages! Je souhaite, ami, qu’en
me lisant, tu sois dans un état de santé’pros-

Druique lantus amer nabis , carissime , semper,
Quantus in Æaeidis Acturidisque fuit.

Non ego, securæ bibercs st pocula Lelhes .,
Excidere luce credam peotorc pusse tut)

Longa dieu citius brumali sidere , noxque
Ta rdior hiberna solstitiulis erit ;

Net: Babylon æstum , nec bigor l’ontus habcbit ,
Cullhaque Pœstanas vincet odore rosas;

Quant tibi nostrarum veniant oblivia rerum ,
Non ita’pars tati candida nulla mai,

Ne lame. hæc dici possit liducia manda: ,
Stultsque crcdulitas nostras fuisse , cave :

Constantique [ide veterem tutare sodalem ,
Qua liset, et quantum non onerosus cru.

EPlSTOLA Y.

SALANO.

(lendits disparibus numeris ego Nage Salsno
l’rœposits niisi verbe saluts men.

Quæ rata sil cupio, rebusque ut coxnpmbet omcn ,

Tc premr a salvo POIS“, amict, lent. 5
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jusque dans sa toge habilement disposée, on
devine une voix éloquente (2). Enfin, après une
légère pause, cette bouche céleste se fait en-
tendre, et vous jureriez alors que son langage
est celui des dieux; «C’est là , diriez-vous , une
éloquence digne d’un prince, tant il y a de no- :
blesse dans ses paroles! n Et toi, qu’il aime, I
toi dont le front touche les astres , tu veux avoir
cependant les ouvrages du poète proscrit! Sans
doute il est un lien sympathique qui unit deux
esprits l’un à l’autre, et chacun d’eux reste fi-

dèle àcette alliance. Le paysan s’attache au la-

boureur; le soldat, à celui qui fait la guerre; le
nautonnier, au pilote qui gouverne la marche
incertaine du vaisseau. Ainsi toi, qui aimes l’é-

tude , tu te voues au culte des Muses; et mon
génie trouve en toi un génie qui le protège.
Nos genres diffèrent, il est vrai, mais ils sor-
tent des mêmes sources, et c’est un art libéral
que nous cultivons l’un et l’autre. A toi le
thyrse , à moi le laurier; mais le même eu-
thousiasme doit nous animer tous les deux. Si
ton éloquence communiqueà mes vers ce qu’ils

ont de nerveux, c’est ma muse qui donne leur
éclat à les paroles. Tu penses donc avec raison
que la poésie se rattache intimement à tes
cuides, et que nous devons défendre les pré-
rogatives de cette union sacrée. Aussi je fais
des vœux pour que , jusqu’à la [in de ta vie, tu
conserves l’ami dont la faveur est pour toi si ho-

Dumque silens adstrat, status est vultusque diserti ,
Spemque decens docte: vocis amictus habet.

Max , ubi pulsa mura est , nique os cœlesle solulum ,
“ou Superos jures more solere loqui:

Mque, [une est , dicos , facundia principe digua ;
Elequio tuntum nobilitatis inestl

Huic tu quum placeas , et venise sidera tangas ,
Scripte tamen profugi valis habenda putes.

Seilicet ingeliiis aliqua est coneordia junclis,
Et servnt studii fœdera quisque sui.

Rusticus agricolam, miles fera belle gercntem,
Rectal-cm (lubin: uavita pnppis amat:

Tu quoque Pieridum studio, studiose, teneris ,
lngenioque laves, ingenlose, mec.

Distat opus nostrum; sed fontihus exit ah lsdcm -.
Artis et ingenuæ cultur uterque surnus.

Thyrsus enim volzis, gestala est laures nabis;
Sed tamen ambobus delwt messe caler.

“que meis numeris tua dut facundia nerves ,
Sic venit a nabis in tua verha nitor.

Jure igilur studio conduis carmina vestro,
Et commilitii suera tuenda putes.

l’rn quibus ut inaneat , de que causerie hantions,
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norable, et pour qu’un jour, maître du monde,
il tienne lui-même les rênes de l’empire; ces
vœux, tout le peuple les forme avec moi.

LETTRE VI.

A entamas.

Ovide, qui jadis offrait de vive voix ses
vœux à Grècinus, les lui offre aujourd’hui
avec tristesse des bords du Pont-Euxin. C’est
ainsi que l’exilé communique sa pensée :

mes lettres sont ma langue, et le jour où
il ne me sera plus permis d’écrire, je serai
muet. Tu as raison de blâmer la faute d’un
ami insensé, et tu m’apprends à souffrir
des malheurs que j’ai mérités plus grands en-

core. Ces reproches sont justes, mais ils vien-
nent trop tard. Epargne les paroles amères au
coupable qui avoue ses torts. Quand je pouvais
encore voguer en droite ligne au delà des
monts Gérauniens , c’est alors qu’il fallait m’a-

vertir de prendre garde aux perfides écueils!
Aujourd’hui naufragé, que me sert-il de con-
naître la route que j’aurais dû suivre? ll vaut
mieux tendre la main au nageur fatigué, et
s’empresser de lui soutenir la tête: c’est ainsi
que tu fais toi-même; fais-le toujours, je t’en
prie, et que la mère et ton épouse, tes frères et

Comprecor ad vitæ tempera summa tnæ ;
Succedalque luis orbis moderator habenis :

Quod mecum populi vola precantur idem.

EPISTOLA V1.

GRÆCINO .

Carmine Qræcinum , qui præsens voee solelpat,
Tristis ab Enxinis Naso salutat aquis.

Ensulis hæc vox est : præhet mihi litera linguam;
Et, si non liceat scribere , mulus en).

Corripis, ut dabes , slulti peccata sodalis,
Et mala me meritis ferre minora duces.

Vera lacis, sed sera, meæ convicia culpæ:
Aspera confesse verha remitle reo.

Quum poteram recto transira Ceraunia velu ,
Ut fera vitarem sexa, monendus arum.

Nunc milii naufragio quid prodest discere facto,
Quam men debuerit currere cymha viam ?

Brashia da lasso potins preudenda natanti;
Nec pigeat meula suhposuisse manum.

[dilue fuels, iaciasque precor: sic mater et mor, 05
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les dieux veillent à ce que rien ne me réussisse,
et qu’il est impossible de mettre en défaut la
fortune :elle s’applique à me perdre; divinité
d’ailleurs inconstante et légère, elle n’est fer-

mement résolue qu’à me persécuter. Crois-

moi. si tu me connais pour un homme sincère,
et si des infortunes telles que les miennes ne
pouvaient être imaginées à plaisir, tu seras plus
habile à compter les épis des champs de Ciny-
phie, les thyms qui fleurissent sur le mont Hy-
hla , les innombrables oiseaux qui s’élèvent
dans les airs sur leurs ailes rapides; tu sauras
plulôt le nombre des poissons qui nagent au
sein des eaux , que tu ne calculeras la somme
des maux que j’ai endurés et sur terre et
sur mer. Il n’est point au monde de nation
plus féroce que les Scythes, et cependant ils se
sont attendris sur mes infortunes; je ferais une
nouvelle lliade sur mes tristes aventures, si
j’essayais, dans mes vers, de les retracer avec
exactitude. Je ne crains donc pas que ton ami-
tié, cette amitié dont tu m’as donné tant de

preuves, ne me devienne suspecte; mais le mal-
heur rend timide, et, depuis longtemps, ma
porte est fermée à toute joie; je me suis fait
une habitude de la douleur. Comme l’eau creuse
le rocher qu’elle frappe incessamment dans sa
chute, ainsi les blessures que m’a faites la for-
luneontéte’siobstinémentréitéréesqu’elletron-

verait à peine sur moi une place propre à en rece-

Per sihi consuetas semper itura vins.
Ûbscrvare Deos , ne quid mihi nadal amine;

Verbaque fortunæ vix pute pesse dari.
Est illi curæ me perdere, quæqne solehat

Esse levis, constans et bene certa nocel.
Crede mihi, si sum vari tihi cognitus cris,

Nec (rans in nostris casihus esse potest;
Cinyphim segetis citius numerahis aristas,

Altaque quam multis floreat Hyhla thymis ,
Et quoi. uves motta nitantur in sers panais,

Quotque natent pisses æquore certes cris,
Quam tihi nostrorum statualur stimula laborum 7 -

Quos ego sum terra , quo: ego passus tiqua.
Nulle Gelis toto gens est truculentior orbe z

Sed tamen hi nostris ingemuere malis.
Qnæ tihi si memori caner prescribere versu ,

llias est latin longs futurs mais.
Non igitur verser, quod le rear esse verendnm ,

Cujus amer nabis pignera mille dedit;
Sed quia res timide est omnis miser, et quia longe

Tempore lætitize janus dansa mes: est.
Jam doler in morem venit meus : nique caducis

Percussu crebro saxa caventur aquis ,
me ego continuo lertunæ vulneror ictu 3
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voir de nouvelles : le soc de la charrue est moins
usé par un exercice continuel, la voie Appienne
moins broyée par les roues des chars, que mon
cœur n’estdéchiré par la longue série de mes

malheurs; etpourtant je n’ai rien trouvé qui me
soulageât. Plusieurs ont conquis la gloire dans
l’étudedes lettres, et moi, malheureux,j’ai étéla

victime immolée à mon propre talent! Mes pre-
mières années sont exemptes de reproches; elles
s’écoulèrent sans imprimer de souillures à mon

front; mais , depuis mes malheurs, elles ne
m’ont été d’aucun secours. Souvent, à la prière

des amis, une faute grave est pardonnée: l’a-
mitié pour moi est restée silencieuse. D’autres
tirent parti de leur présence contre l’adversité
qui les atteint, et moi j’étais absent de Rome
quand la tempête est venue m’assaillir. Qui ne
redouterait la colère d’Augnste, même lors-
qu’elle se tait? Ses cruels reproches ont été

pour moi un supplice de plus. Une saison pro-
pice adoucit la perspective de l’exil; moi, jeté
sur une mer orageuse, j’ai subi les vicissitudes
de l’Arcture et des Pléiades menaçantes. L’hi-

ver est quelquefois inoffensif pour la naviga-
tion; le vaisseau d’Ulysse ne fut pas plus le
jouet des flots que le mien; la fidélité de mes
compagnons pouvait tempérer la rigueur de
mes maux , une troupe perlide s’enrichit de
mes dépouilles (l); la beauté du pays peutren-
dre l’exil moins amer, il n’est pas, sous les deux

Viane habet in nohis jam nova plaga locum.
NEC magie adsiduo vomer lenualur ab usu,

Nee magie est curvis Appia trita rotis ,
Pectora quam mon sunt serie cæcale labarum :

lit nihil inveni quad mihi ferret opem:
Arlihns ingenuis quæsita est gloria mnltis :

lnfelix perii dotihus ipse meis.
Vita prier vitio caret , et sine lahe peracta .

Auxilii misera nil tulit illa mihi.
Culpa gravis precibus donntur sæpe suai-nm z

Omnis pro nabis gratis muta fuit.
Adjuvat in dut-i8 alios pressentis rebus :

Obruit hoc absens vasta procella caput.
Que: non horrnerint tacitam quoque Cæsarts iram ?

Addita sunt pœuis sapera verha meis.
Fit linga temporihus levier : projectns in æquor

Arcturum subii Pleiadumqne minas.
Sæpe soient hyemem placidam sentire narine: :

Non lthacæ puppi sævior unda fait.
Renta [ides comitum poterat mala’nostra levare :

Dilata est spoliis perlida turba mais.
Milius exsilium [sciant inca : tristior ista

Terra sub ambohus non jacet ulla polis.
Est aliquid patriis vicinum tinibus esse .
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pôles, de contrée plus triste que celle que j’ha-
bite; c’est quelque chose d’être près des fron-
tières de sa patrie, je suis relégué à l’extrémité

de la terre; aux bornes du monde. César, tes
conquêtes assurent la paix aux exilés, le Pont
est sans cesse exposé aux attaques de voisins
armés contre lui; il est doux d’employer son
temps à la culture des champs, ici un ennemi
barbare ne nous permet pas de labourer la
terre; l’esprit et le corps se retrempent sous
une température salutaire, un froid éternel
glace les rivages de la Sarmatie; boire une eau
douce est un plaisir qui ne trouve pas d’en-
vieux, ici je ne bois que d’une eau marécageuse
mêlée à l’eau salée de la mer. Tout me manque,

et cependant mon courage se montre supérieur
à tant de privations, et même il réveille mes
forces physiques: pour soutenir un fardeau,
il faut se raidir énergiquement contre sa pesan-
teur; mais il tombera, pour peu que les nerfs
fléchissent. Ainsi, l’espérance de voir avec le

temps s’adoucir la colère du prince soutient
mon courage et m’aide à supporter la vie. Et
vous, amis, maintenant si peu nombreux, mais
d’une fidélité à l’épreuve de mes malheurs,

vous me donnez des consolations qui ont aussi
leur prix. Continue, ôAtticus, je t’en fais la
prière; n’abandonne pas mon navire à la mer-
ci des flots, et sois à la fois le défenseur de ma
personne et celui de ton propre jugement.

Ultima me tciiusJ nilimus orhis bahut.
Præstatet essuiibus pacem tua iaurea, Cœur:

I’onticu finitimo terra suh hoste jouet.

Tempus in agrorum cuitu consumera duice est:
Non patitur verti lut-barns hostie humum.

Temperie cœii corpusque snimusque juvantur :
Frigore’perpetuo Sarmatis ora riget.

istin aqua dulci non invidiosa voiuptus :
Æquereo bibitur cum saie mista palus.

Ûmnia deiicinnt; animus tamen 0mois vincit:
“le eliam vires corpus habere farcit.

Sustineas ut anus , nitendum vertiœ piano est;
At ilenti nerves si patine, cadet.

Spa: quoque, pas” mon mitesocre principis iram,
Vivere ne noiim deiiciamque , cavet.

Net: vos par“ datis pluci soistia nabis,
Quorum spectstn est per mais nostra fides.

(inepte bene , qtiœso; nec in æquore desere navrm t
M sque simui serval , judiciumque tout“.

OVIDE.

LETTRE VliL

A MAXIME COT’I’K .

Les deux Césars (i), ces dieux dont tu viens
de m’envoyer les images, Cotta, m’ont été ren-

dus; et, pour compléter comme il convenait ce
précieux cadeau, tu as joint Livie aux Césars.
Heureux argent, plus heureux que tout l’or du
monde! métal informe naguère, il est un dieu
maintenant! Tu ne m’eus pas donné plus en
m’offrantdes trésors, qu’en m’envoyant ici ces

trois divinités. C’est quelque chose de voir des
dieux, de croire à leur présence, de les entre-
tenir comme s’iis étaient là en effet. Quel don

inestimable que des dieux! Non, je ne suis plus
relégué au bout du monde , et, comme jadis ,
citoyen de Rome, jy vis en toute sécurité. Je
vois l’image des Césars, comme je les voyais

alors; mes espérances, mes vœux osaient à
peine aller juSque-là. La divinité que je saluais,
je la salue encore! non, tu n’as rien à m’offrir

de plus grand à mon retour! Que me manque-
t-il de César, si ce n’est de voir son palais?
mais, sans César, ce palais ne serait rien (2).
Pour moi, quand je contemple César, il me
semble que je vois Rome; car il porte dans
ses traits toute la majesté de sa patrie. Est-ce
une erreur, ou ce portrait n’est-il pas l’expres-
sion d’un visage irrité? N’y a-t-ii pas dans ce

regard quelque chose de menaçant? Pardonne,

EPISTOLA VII].

MAXIMO corne.

Redditus est nabis Cæsar cum Cas-sa re nuper,
Quos mihi misisti , Maxime Cotte , DE“:

thue suum munus numerum , quem debet, haltent .
Est ibi Cœsaribus Livia juncta suis.

Argentum relit, omnique beatins aure,
Quod , fuerat pretium qunm rude, numen erit.

Non mihi divitias (lande majora dédisses,

Cœlitibus misais nostra sub ora tribus.
Est aliquid spectare Deos, et aidasse putnre,

Et quasi cum vero numine passe ioqui.
Pre-min quanta, Dell nec me tenet ultima tellus:

thue prinsy media sospes in urina moror.
Cœureos video vultus , relut ante videbam :

Vix hujtls voti apes fuit tilla mihi.
thue saiutabam , numen cœleste sainte:

Quod rednci tribuns, nil, putt), majes babel.
Quid nostris oculis, nisi sols palatin desunt?

Qui locus, ablate Cæsare , tilts erit. i8
“une ego quum spectem, videur mihi cernere “imam 2



                                                                     

LES PUNTIQUES.
ô toi que les vertus élèvent tin-dessus du monde
entier, et arrête les effetsde ta juste vengeance!
pardonne, je t’en conjure, toi l’immortel honneur
de notre âge, toi qu’on reconnaît à la sollicitude

pour le maître de la terre, par le nom de ta pa-
trie. que tu aimes plus que toi-même, par les
dieux qui ne furent jamais sourds à tes vœux,
par la compagne de la couche, qui seule fut
jugée digne de toi, qui seule put supporter l’é-

clat de ta majesté, par ce fils dont la vertu est
l’image de la tienne, et que ses mœurs font re-
connaître pour le digne produit de ton sang ,
parces petits-[ils si dignes encore de leuraieul et
de leur père, et qui s’avancentà grands pas dans
la route que ta volonté leur a tracée ; adoucis la
rigueur de mon supplice, et accorde-moi la fa-
veur légère de transporter loin du Scythe en-
nemi le séjour de mon exil. Et toi, le premier
après César, que ta divinité, s’il se peut, ne

soit point inexorable à mes prières! et puisse
bientôt la fière Germanie marcher. esclave et
humiliée, devant ton char de triomphe! Puisse
ton père vivre autant que le vieillard de Pylos,
et ta mère que la prêtresse de Cumes! Puisses-
tu longtemps encore être leur fils! Toi aussi,
digne épouse d’un si illustre époux, entends
avec bonté la prière d’un suppliant; que les
dieux conservent ton époux! qu’ils conservent

ton fils et tes petits-fils, les vertueuses brus

Nain palriæ facicm sustinet ille suæ.
Fallor? au irati mibi sont in imagine vulfus,

Tonaque nescio quid forma minanlis babel?
Parce, vir immense major virlutibns orbe ,

Juslaque vindiclœ supprime lors (me.
Parce, preœr , sæcli decus indelebile nostri 5

Terrarum dominum quem sus cura facit.
Per patriæ nomen , qua! te tibi carier ipso est ,

Per nuuquam surdos in tua vola Dons;
Perque iori sociam, quæ par libi sols reperla est,

Et oui majestas non onerosa tua est ;
Porque tibi similem virlutis imagine natum ,

Moribus agnosci qui luus esse puisai;
Perque tues vel ave, val dignes paire nepotes ,

Qui veniunt magne pet tua vota gratin;
Paris laves minima nostras et coutrahe pœnas;

Dague, procul Scytbico qui sif ab buste , loculi).
El tua , si fas est, a Cæsare proxime (lasser,

Numina sint precibus non inimica mais.
Sic fera quamprimum pavido Germanie vultu

Ante triomphantes serva feratur equos.
Sic Pater in Pylios, Cumæos mater in aunes

Vivant, et possis filins esse diu.
Tu quoque, couveniens ingenli nupis marilo,
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avec les fines qui leur doivent le jour! Que
Drusus, enlevé à ta tendreSse par la barbare
Germanie, soit, de tous tes enfants, la seule
victime tombée sous les coups du sort! Que
bientôt ton fils, revêtu de la pourpre triom-
phale, et, porté sur un char attelé de chevaux
blancs. soit le courageux vengeur de la mon
de son frère! Dieux cléments, exaucez mes
prières, mes vœux! que votre présence ne me
soit pas inutile! Dès que César paraît, le gla-
diateur rassuré quitte l’arène, et la vue du
prince est pour lui d’un grand secours. Que
j’aie donc le même avantage, moi à qui il est
permis de contempler ses traits et d’avoir pour
hôtes trois divinités. Heureux ceux qui les
voient elles-mêmes au lieu de leurs images!
heureux ceux à qui elles se manifestent osten-
siblement! Puisque ma triste destinée m’envie
cebonheur, j’adore du moins ces portraits que
l’art a donnés à mes vœux. C’est ainsi que
l’homme connait les dieux cachés à ses regards
dans les profondeurs du ciel; c’est ainsi qu’au

lieu de Jupiter il adore son image. Enfin, ne
seuffrez pas, ô vous mes divinités, que vos ima-

ges , qui sont et qui seront toujours avec moi,
restent dans un séjour odieux. Ma tète se dé-
tachera de mon corps; mes yeux, volontaire-
ment mulile’s, seront privésde la lumière, avant

que vous me soyez ravis! O dieux, chers à tous

Accipe non dura suppliois aure prenez.
Sic tibi vir spaltes, sic sial. cum prole nepoles,

Cumque bonis nuribus, quas peperere, nurus z
Sic, quem dira llbi rapuit Germania, Drusus

Pars fueril. parlus soin caducs tui :
Sic tibi Marte sue, fretterai fumerie ultor,

Purpureus niveis filins instet equis.
Adnuite o timidis, mitissima nomina , volis!

Præscntes aliquid prosit babere Deos l
Cœsaris adventu tutu gladiator arena

Exil; et auxilium non lave vultus babel.
Nos quoque vestra juvel quod, qua “est, ora videmul;

luirais est Superis quod domus nua tribus.
Felices illi , qui non simulacre, sed ipsos,

Quique Deum coram corpora vara vident.
Quod quoniam nabis invidit inutile fatum ,

Quos (ledit ars votis, effigiemque colo.
Sic homines novere Deos , quos srduus æthor

Occulit : et colilur pro love forma levis.
Denique , qua: mecum est, et erit sine line , cavette,

Ne sit in inviso vestra figura loco. l
Nam capul. e noslra citius cervice reœdet,

Et patiar fossis lumen abirc genis,
Quam caresm raptis, o publics numiua7 vobis; 61
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les mortels, vous serez le port, l’autel de l’exi-
lé! Si les armes des Gètes se lèvent sur moi,
menaçantes , je vous embrasserai; vous serez
mes aigles, vous serez le drapeau que je
suivrai. Ou je m’abuse, et suis le jouet de mes
vains désirs, ou j’ai tout lieu d’espérer un plus

doux exil; oui, ces images me semblent de
moinsen moins sévères, je crois les voir consentir

à ma demande. Puissent, je vous en supplie, se
vérifier ces présages, auxquels je n’ose encore

me lier! Puisse la colère, quoiquejuste, d’un
dieu, s’apaiser en ma faveur!

...-.
LETTRE IX.

AU ROI COTYS.

Fils des rois, toi dont la noble origine remonte
jusqu’à Eumolpus, Cotys (l), si la voix de
la renommée t’a fait connaître que je suis exilé

dans un pays voisin de ton empire , écoute, ô
le plus clément des princes , la prière d’un sup-

pliant, et secours autant que tu le peux, et
tu le peux en effet, le proscrit qui t’implore.
La fortune, en me livrant à toi, ne m’aura point
pour la première fois traité en ennemi; je ne
l’accuserai donc point. Reçois avec bonté sur
tes rivages mon vaisseau brisé; que la terre où
tu règnes ne me soit pas plus cruelle que les

Vos eritis nostras purins et au fugua :
Vos ego complector, Geticis si cingar ab armis;

Vasque men squille , vos men signa saquer.
Aut ego me l’allo, nimilque oupidine ludor;

Aut apes enilii commodioris adent.
Nain minus et minus est facies in imagine tristis;

“raque sont dictis ednuere ora mais.
Vera, prenor , fiant timidœ præsagia mentis;

J ulluque quamvin est, Bit miuor ira Dei.

EPISTOLA 1X.

COTYI REG!-

l’tegtn progenies, nui nobilitnlie origo

Nomen in Eumolpi pervenit usque, Coty;
Fente loqua: ventres si jam pervertit ad sures,

Mo tibi ftnitimi parte jacare soli;
Supplisis exaudi, juvenum mitissime , vaccin :

anmque potes profugo, nem potes, adfer open).
Me fortune tibi, de qua ne oonquerar, boc est,

Tradidit; hoc une non inimica milli.
Excipe naufragium non dure litore nostrum,

Ne luerit terra tutior onda tua.

OVlDE.
Bots. Crois-moi, il est digne d’un roi de ve-
nir au secours des malheureux z cela sied SUF-
tout à un prince aussi grand que toi; cela sied
à ta fortune, qui, tout illustre qu’elle est, peut
à peine égaler ta magnanimité. Jamais la puis-
sance ne brille d’un éclat plus favorable que
lorsqu’elle exauce les prières. La splendeur
de ton Origine t’impose ce noble rôle; il est
l’apanage d’une race qui descend des dieux, il
est aussi l’exemple que t’offrent Eumolpus,
l’illustre auteur de ta famille, et le bisaïeul
d’Eumolpus, Erichthonius. Tu as cela de com.
mun avec les dieux , qu’invoque’ comme eux ,

comme eux aussi tu secours les suppliants. A
quoi nous servirait de continuer à honorer les
dieux, si on leur dénie la volonté de nous se-
courirPSi Jupiter reste sourd à la voix qui
l’implore, pourquoi immolerait-on des victimes
dans le temple de Jupiter? Si la mer refuse un
moment de calme à mon navire, pourquoi of-
frirais-je àNeptune un encens inutile? Si Cérès

trompe l’attente du laborieux cultivateur,
pourquoi Cérès recevrait-elle en holocauste
les entrailles d’une truie prête à mettre bas?
Jamais on n’égorgera le bélier sur l’autel de

Bacchus, si le jus de la grappe ne jaillit sous le
pied qui la presse. Si nous prions les dieux de
laisser à César le gouvernementdu monde, c’est

que César veille avec soin aux intérêts de la
patrie. C’est donc leur utilité qui fait la gran-

Regin , credo ruilai, res est. subcurrere lapais :
Convenit et tante, quantus es ipse , vire.

Fortunam decet hoc istam z que: maxima quum sit,
Esse pulsai. anime vix lumen æquo tua.

Conspicitur nunquam méliore potentia causa ,
Quant quoties nous non sinit esse preces.

Floc nitor ille tui generis desiderat z hoc est
A Superis ortæ nobilitalis opus.

Hoc tibi et Eumolpus , generis clarissimus oiseler,
Et prier Euuwlpo suadet Ericbtlionius.

Hue keum commune Deo : quad uterque rogati
Suppliclbus vestris ferre solens opem.

Numquid erit , quare solito dignemur honora
Numinn , si damas velle juvare D208?

Juppiter oranli surdos si prmbest aure! ,
Victime pro temple curcadat iota levis?

Si paoern nullam Foutue mini præstet eunti,
lrrita Neptune cur ego tura feram î

Vans laborantis si fallut vota coloni,
Accipiat gravidœ car suis exta Gares ?

Nos dabit intouso jugulum taper bostiu Baeclw.
Musta sub adducto si pede nulle fluant. i

Cœur ut imperii moderetur fræna , premium
Tain bene que pauline consulit ille suas.
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LIVRE TROISIÈME

LETTRE l.

A SA FEMME.

O mer sillonnée pour la première lois par
le vaisseau de Jason; et toi, contrée que se
disputent touràtour un ennemi barbare et
les frimas, quand viendra le jour où Ovide
vous quittera , pour aller, docile aux ordres de
César, subir ailleurs un exil moins dangereux l
Me faudra-t4! toujours vivre dans ce pays
barbare, et dois-je être inhumé dans la terre
de Tomes? Permets que je dise, sans troubler
la paix.( s’il en peut être aucune avec toi ) qui
règne entre nous, terre du Pont, toi que foule
sans cesse le coursier rapide de l’ennemi qui
t’environne; permets que je le dise : c’est
toi qui fais le plus cruel tourment de mon exil,
c’esttoi qui rends mes malheurs plus lourds à
supporter. Jamais tu ne respires le souffle du
printemps couronné de fleurs; jamais tu ne
vois le moissonneur dépouillé de ses vêtements;

EPlSTOLA PRIMA.

EXORL

Æquor lasouio pulsatum remige primum,
Qnœque nec haste rem, nec. nive terra sans;

Eequud erit tempos, quo vos ego Nue relinquam ,
lu minus hostilem jussus sbire Iocum?

Au mini Barbarie vivendum semperin ists?
lnque Touiitann couder oportet hume?

Puce (un , si pair ulls est tibi , l’ontioutellus,

Finitimus rapido qualn terit hostis equo ;
Puce tue dixitse velim; tu pessims dure

Pure as in ouille; tu ulula uoslrl graves.
l1 u maque ver sentis einctum Hercule coron;

Tu traque malouin serpera nudl vides :

l’automne ne t’ai-ire pas de pampre chargé de

raisins, mais un froid excessif est la tom-i
pérature dans toutes les saisons. La glace
enchaîne les mers quite baignent, et les pois-
sons nagent prisonniers sous cette voûte solide
qui couvre les flots. Tu n’as point de l’ou-
taines,si ce n’est d’eau salée, boisson aussi
propre peut-être à irriter la soif qu’à l’apai-
ser. Çà et là, dans les vastes plaines, s’élèvent

quelques arbres rares et inféconds, et tes
plaines elles-mêmes semblent être une autre
mer. Le chant des oiseaux y est inconnu, mais
on y entend les cris rauques de ceux qui se
désaltèrent, au fond des forêts éloignées, à

quelque flaque d’eau marine. Tes champs
stériles sont hérissés d’absinthe, moisson amère,

et bien digue du sol qui la produit. Parlcrai je
de ces frayeurs continuelles, de ces attaques
incessantes dirigées contre tes villes, par un
ennemi dontles flèches sont trempées dans un
poison mortel; de l’éloignement de ce pays
isole, inaccessible, où la terre n’offre pas

Nec tibi pampiueas autumuus porrigit uves .
Cuucla set! iiuiuodicum tempura frigus haltent.

Tu glacis frets vincta tentes; et in æquore pisois
lnclusus tests tæpe natavit tiqua.

Nez: tibi sa!!! fontes, laticls nisi pæne marini;
Qui pelus dubium sistnt alsine sitim.

Rare, ucque hase relis, in apertis eminet arsis
Arbor; et in terra est allers forma maris.

Non avis abloquitur, silvis uisi si que remolis
Æquoreul nues) gutturs potai tiquas.

Tristia par vacuos barrent absinthia campos,
Gouvenieusque site mossis amura loco.

Adde motusJ et quad murus pulsntur si) hosts,
Tinctaque momiers labo sagitta madet;

Quod procul hæc regio est, et si) omni devis cursu ;

Net: pede quo quinqusm, nec rate tutus est. 28



                                                                     

LES pommons.
plus de sûreté aux piétons que la mer aux navi-

gateurs? Il n’est donc pas étonnant que, cher-
chant un terme à tant de maux, je demande
avec instance un autre exil. Ce quiest étonnant,
chère épouse, c’est que tu n’obtiennes pascette

faveur , c’est que tes larmes ne coulent pas au
récit de mon infortune. Tu me demandes ce
que tu dois faire? demande-le plutôt à toi-
méme; tu le sauras si tu veux en effet le savoir.
Mais c’est peu de vouloir, il faut pour cela
désirer avec ardeur; il faut que de tels soucis
abrègent ton sommeil. La volonté, beau-
coup d’autres l’ont sans doute, car est-il un
homme osez cruel pour regretter que je goûte
un peu de repos dans mon exil? Mais toi,
c’est de tout ton cœur,de toutes tes forces que
tu dois travailler à me servir. Si d’autres m’ac-

cordent leur appui, ton zèle doit l’emporter sur

celui même de mes amis; toi, ma femme,tu
dois en toutleur donner l’exemple.

Mes écrits t’imposent un grand rôle; tu y es
citée comme le modèle des tendres épouses;
crains de compromettre ce titre, si tu veux qu’on
croieà la vérité de mes élogeset au courage avec

lequel tu soutiens l’œuvre de La renommée.
Quand j’ensevelirais mes plaintes dans le si-
lence, la renommée se plaindrait à ma place,
si je ne recevais de toi tous les soins que je
dois en attendre. Ma nouvelle fortune m’a
exposé aux regards du peuple; elle m’a rendu
plus célèbre que je ne l’étais jadis. Capanée,

Non igilur mirum , linem quærentibus horum
Altera si nabis osque rogatur humus.

Te magis est mirum non hoc evinsere, conjnx;
loque meis lacrymas passe tenere malis.

Quid facies, quæris? quæras hoc sans“ ipsum;
lnveuies , vers si reperire voles.

Voile parum est : copias , ut re potiaris , oportet;
Et facial somnos lues tibi cura breves.

Voile renrmultos : quis enim mihi tam sit iniquus,
Optel ut exsilium puce carere menin?

Pectore te loto, cuuctisque inculnbere nervis,
Et niti pro me nocle dieque decet.

thue juvent alii , tu debes vincere amicos ,
Uxor, et ad partes prima venire tuas.

Magna tibi imposita est noslris persona libellis :
Conjugis exemplum diceris esse boute.

liane cave degeneres : ut sint præconia [lustra
v Vera lido , famæ quo tuearis opus.
Il: nihil ipse querar, molto me lama querelur,

Quæ débet, fueril ni tibi cura mei.
Exposuit mua me populo farinoit videudum,

Et plus notiüæ, quam luit ante , (ledit.
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frappé de la foudre, en acquit plus de célébrité;

Amphiaraüs , englouti avec ses chevaux dansle
sein de la terre, n’est inconnu à personne.
Le nom d’Ulysse serait moins répandu si
ce héros eût erré moins longtemps sur les
mers; Philoctète enfin doit à sa blessure une
grande partie de sa gloire. Et moi aussi,si
toutefois mon modeste nom n’est pas déplacé

parmi de si grands noms, mes malheurs ont
fait ma célébrité. Mes vers ne permettront pas
non plus que tu restes ignorée , et déjà tu leur
dois une renommée qui ne le cède en rien à
celle de Battis de Cos. Ainsi toutes tes actions
seront livrées au contrôle du public sur un vaste
théâtre , et une multitude de spectateurs attes-
tera ta piété conjugale. Crois-moi, toutes les
fois que ton éloge revient dans mes vers, la
femme qui les lit s’informe si tu les mérites
réellement: et s’il en est plusieurs, comme je le
pense , qui sont disposées à rendre justice à les
vertus, il en est plus d’une aussi qui ne man-
quera pas dechercherà critiquer tes actions; fais
donc en sorte que l’envie ne puisse dire de toi:
t Cette femme est bien lente à servir son mal-
heureux époux! a et puisque les forces me
manquent, que je suis incapable de conduire
le char, tâche de soutenir seule le joug chan-
celant. Malade, épuise’, je tourneles yeux vers
le médecin; viens à mon aide, pendant qu’il
me reste encore un souffle de vie; ce que je
ferais pour toi si j’étais le plus fort, toi qui pos-

V Notior est [actus Capaneus s lulminis ictn ;
Notus huma mer-sis Amphiaraus equis;

Si minus errasse! , notus minus esse! Ulysses,’

Magna Philoctetæ vulnéré lama suo est.

Â Si locus est aliquis tanin inter nomina parvis,
à Nos quoquc conspicuos noslra ruina fuit.
i Nec le nesciri patitur men pagina 5 que non

lnlerius Goa Battide numen halles.
l

i

i

l

Quicquid ages igitur, scone spectabere magna 5
Et pia non parvis testibns user cris.

Grade mibi; quoties laudaris carmine nostro
Quo: legit bas laudes au mereare rogat.

thue lavera reor plums virtutibus istis ,
Sic tua non paucæ carpere facta volent.

Quare tu prmsla, ne livur dicere possit. :
Hæc est pro miseri lente saluts viri.

Quumque ego delicism , nec possim (lutter: mrrnm
Fac tu suslineus debile sols jugum.

Ad medicum specto, venis fugientibus rager:
Ultima pars anima»: dom milii restai, odes.

Qundque ego prmstarem , si tu magie ipse valorem ,
1d mihi , quum valsas fortins, ipso relu. 12
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aèdes cet heureux avantage, fais-le aujourd’hui.

Tout l’exige, notre amour commun, les liens
qui nous unissent, ton propre caractère.
De plus, tu le dois à la famille dont tu fais
partie; sache l’honorer par les vertus de ton
sexe autant que par tes services. Quoi que tu
fasses , si ta conduite n’est pas entièrement
digne d’admiration , on ne pourra croire que
tu sois l’amie de Marcia. Du reste, ces soins que
je demande, je crois les méritcr , et si tu veux
en convenir, j’ai mérité aussi de toi quelque
reconnaissance. Il est vrai que j’ai déjà reçu
avec usure tout ce que j’étais en droit d’atten-

dre, et l’envie,quand elle le voudrait, ne pour-
rait trouver prise sur toi. Mais à tes services
passés , il en est un pourtant qu’il faut ajouter
encore : que l’idée de mes malheurs te porte à
oser davantage; obtiens que je sois relégué
dans un pays moins horrible, et toustes devoirs
seront accomplis. Je demande beaucoup , mais
tes prières pour moi n’auront rien d’odieux;

et quand elles seraient vaines, ta défaite serait
sans danger. Ne t’irrite pas si tant de fois ,
dans mes vers, j’in31sle pour que tu fasses ce
que tu fais réellement, etque tu sois semblable à

toi-même. Le son de la trompette anime au
combat les plus braves , et la voix du général
excite les meilleurs soldats. Ta sagesse est con-
nue; à toutes les époques de ta vie, tu en as
donné des preuves; que ton courage égale donc
usagesse. Il ne s’agit pas de t’armer pour moi

Exigit hoc socialis amor, fœdusque maritotn:
Morihus hoc, conjux, exigis ipsa tuis.

“ce domui délies, de qua censeris, utillam
Non magis officiis, quam probitaie, colas.

Cuncta licet facies, nisi sis laudahilis mor,
Non poterit credi Marcia cuita tibi.

Nee sumus indigni; nec, si vis vera fateri,
Dehetur lnerilis gratin nulla mais.

Redditur illn quidam grandi com fœnore nabis;
Nec te , si cupiatlædere, livor hubet.

Set] toman hoc factis adjunge prioribus unum,
Pro nostris ut sis ambition malis.

Ut minus infesta jaceam regione, labora:
Clauda nec ofûcii pars erit ulla tui.

Magna peto, serl non tamen invidiosa roganti:
thue en non teneas, tuts répulsa tua est.

Nez mihi succenss , taties si carmine uostro,
Quod l’anis, ut facies, teque imitera, yoga,

Fnrlihns ndsuevit tubicen prodesse, socque
Du! llL’llE pugnantes incitat ore vires.

Nota tua est prohitas, testataqne tempus in omne :
Sit virtus etiam non prohitate minor.

D’un tilll Amazonia est pro me suinends murin ,

UVlDE.
de la hache des Amazones , ni de porter d’une
main légère le bouclier échancré; il s’agit d’im-

plorer un dieu, non pour m’obtenir ses faveurs,
mais l’adoucissement de sa colère. Si tu n’as

pas de crédit, tes larmes y suppléeront; par
les larmes , ou jamais, on Héchit les dieux.
Mes malheurs pourvoient amplement à ce que
les tiennes ne tarissent pas; celle dont je suis
l’époux n’a que trop de sujets de pleurs.Telle

est ma destinée, pour toi sans doute à jamais
l lamentable; telles sont les richesses dont ma

fortune te fait hommage.
S’il fallait, ce qu’aux dieux ne plaise! racheter

ma vie aux dépens de la tienne, l’épouse d’Ad-

I mète serait la femme que tu imiterais. Tu de-
viendrais rivale de Pénélope, si tu cherchais,
fidèle à tes serments d’épouse, à tromper par

une ruse innocente des adorateurs trap pres-
sants. Si tu devais suivre au tombeau les mânes

“ de ton époux, Laodamie serait ton guide. Tu
le rappellerais la fille d’lphias, si tu voulais te
jeter vivante dans les flammes d’un bûcher.
Mais tu n’as besoin ni de mourir ni d’entre-
prendre la tâche de Pénélope: il ne faut que
prier l’épouse de César, cette femme dont la

vertu et la pudeur donnent à notre siècle un
éclat que n’efface pas celui des siècles antiques et

qui,unissantles grâces de Vénus à lachasteté de

Junon , fut seule trouvée digne de partager la
couche d’un dieu. Pourquoi trembler à sa vue?
Pourquoi craindre de l’aborder? Tes prières

Aut excisa levi pella gereuda manu.
Numen adornndum est; non ut mihi fiat amicum,

Sed sit ut iratum, quam fuit ante, minus.
l Gratia si nulla est, lacrymœ tibi gratia fient:
I Hac potes7 aut nulln , parte movere Deos.

Quai tibi ne desint , hene per inalanostra cavetur;
l Mequo viro tiendi copia dives sdest.
j thue men; ras surit, omui, puto, tempore flehis:
9 Ha: fortuna tihi nostra ministrat opes.
l Si mes mors redimenda tua, quod ahominor, esset,
l Admeti conjux , quant sequereris, erat.

Æmula Penelopea flues, si fraude pudiea
l Instantes selles [allere nupta procos.
l Si contes exstincti inanes sequorere mariti,

Essai. dux facli Laodamia tui.
l lphiss ante oculus tihi erat ponenda, volenti
l Corpus in accensos initiera forte rogna.
l Nil opus est let», nil [cariatide tala;
È Cæsaris at conjux ore procauda Inn;
Ï Quai prestai. virtute sua , ne prisca vetustas

Laude pudicitiæ sæcula nostra promut;
Quæ Veneris formam . mores Junonil hahendo,

Sols est cœleati digua reperta toro.
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ne doivent s’adresser ni à l’impie Procué, ni
au lille d’Æétès, ni aux brus d’Égyptus, ni à

l’odieuse épouse d’Agamemnon, ni à Scylla,

dont les flancs épouvantent les flots du détroit
de Sicile; ni à la mère de Télégonus, habile à

donner aux hommes de nouvelles formes; ni à
Méduse, dont la chevelure est entrelacée de
serpents. Celle que tu dois fléchir est la
première des femmes, celle que la Fortune
a choisie pour prouverqu’elle n’est pas toujours
aveugle , et qu’on l’en accuse à tort; celle enfin

qui, dans le monde entier, du couchant à l’au-
rore, ne trouve personne de plus illustre qu’elle,
excepté César. Cherche avec discernement et
saisis aussitôt l’occasion de l’implorer, de peur

que ton navire , en quittant le port, ne lutte
contre une mer orageuse. Les oracles ne
rendent pas toujours leurs arrêts sacrés, les
temples eux-mêmes ne sont pas toujours ou-
verts. Quand Rome sera dans l’état où je sup«

pose qu’elle est maintenant, lorsqu’aucune
douleur ne viendra attrister le visage du peu-
ple, quand la maison d’Auguste, digne d’être
honorée comme le Capitole, sera , comme au-
jourd’hui ( et puisse-t-elle l’être toujours! ), au

milieu de l’allégresse et de la paix , alors fassent

les dieux que tu trouves un libre accès! alors
espère dans l’heureuse issue de tes prières.
Si elle est occupée d’intérêts plus graves, diffère

encore, et crains , par trop de hâte, de ren-
verser mes espérances. Je ne t’engage pas non

Quid trepidaa? quid adire times î non impie Proche,
Filiave Æetœ vous movenda tua est z

Net: nurus Ægypti , nec sæva Agamemnonis uxor,
Scyllaque, qutn Siculasinguiue terret tiquas;

Telegouive parens vertendis mita liguris,
Neuve uodoaaa aragne Medusa comas.

Femina sed princeps , in que Fortuun videra
Se prohat, et cawas crimina falsa tulit ;

Qua nihil in terris, ad iinem solis ab ortu
Clarius, excepte Cœsare, mundus ballet.

Eligito tempus , captatum sæpe rogandi ,
Exeat advenu: ne tua navis aqua.

Non sempersacras redduut oracula sortes;
lpsaque non omui [empare fana patent,

Quum status urhia erit , qualem nuur. augurer esse,
El nullus populi contrebat ora doler;

Quum domus Augusti, Capital] more coleuda ,
Læta , quad est, et ail. , plenaque panis erit;

Tum tihi Dl laciant adeundi copia fiat;
l’ml’eclura aliquid tutn tua verba pota.

Si quid age! ulajus, dilfer tua cœpta ; caveque
Spem l’estitiando præcipitare meam.

Nec rursusjubeo, dum si! vacuissima , quæras :
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plus à attendre qu’elle soit entièrement libre;
à peine a-t-elle le loisir de songer à sa parure.
Le palais fût-il entouré du majestueux cortége
des sénateurs, il faut que tu pénètres jusqu’à

elle, en dépit des obstacles. Arrivée en pré
sence de cette nouvelle Junon , n’oublie pas le
rôle que tu as à remplir.

N’excuse pas ma faute; le silence est ce qui
convient le mieux à une mauvaise cause; que
tes paroles ne soient que d’ardentes prières.
Laisse alors couler tes larmes, et, prosternée
aux pieds de l’immortelle, tends vers elle les
mains suppliantes; puis demande seulement
qu’on m’éloigne de mes cruels ennemis; qu’il

me suffise d’avoir contre moi la Fortune. J’ai
bien d’autres recommandations à te faire; mais
déjà troublée par la crainte, tu pourras à
peine , d’une voix tremblante, prononcer ce
que je viens de tedire. Le trouble, si je ne me
trompe , ne saurait te nuire : qu’elle sente
que tu redoutes sa majesté. Tes paroles entre-
coupées de sanglots n’en serviront que mieux

ma cause: parfois les larmesne sont pas moins
puissantes que les paroles. l’ais encore que cette
tentative soit favorisée par un jour heureux ,
une heure convenable, et inaugurée par de
bons présages. Mais avant tout, allume le feu
sur les saints autels, offre aux grands dieux
l’encens et le vin pur, et que ces honneurs
s’adressent surtout aAuguste, àson fils pieux,
à celle qui partage sa couche. Puissent-ils te

Corporis ad cullum vix vaeai illa sui.
Curia quum patribus foutit stipa“ vercndis ,

Par rerum turbam lu quoque oportet eaa.
Quum tibi contigerit vultum Jtmonis adire,

Fat: sis personæ, quam tuearo , memor.
N86 factum dolende meum; mala causa silauda est :

Nil niai sollicitæ sint tua verba proues.
Tum lacrymis demanda mura est, submissaqua terne

Ad non mariales brachia tende pedes.
Tom pote nil aliud, aævo niai ah hosto macadam :

Hostem Forluuam ait satis me mihi.
Flora quidam suheunt; set] jam turbata limure

Ham qunque vi: poteris ore (liements loqui.
Suspicor hoc damne tibi non fore; sentiat illa

Te majesiatem pertim uisse suant.
Nec tua si flein sciudanturverba, nocebit z

lnterdum lacrymal: pondera vocis habent.
Lux eliam emplis facito houa talibus adsit,

Horaque conveniens, auspieiumque l’avons.
Sed prins, imposito sanctis allaribus igni ,

Tura fer ad magnas vinaque purs nous.
E quibus ante omnes Auguatttm numen adora ,

Progeniemque pian: , plrticipemque tari. tu
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dans l’assemblée, répondantà cequ’il venait

d’enlendrc, nous raconta ce qui suit:
t Étrangers, habitants des rives du Danube,

et loin de vos climats , nous aussi nous
connaissons bien le nom de l’amitié. Il est
dans la Scythie un pays que nos ancêtres ont
nommé Tauride et qui n’est pas très-éloigné

de celui des Gètes. C’est là que je suis né, et
je n’en mugis pas. Mes compatriotes adorent
la déesse sœur d’Apollon. Son temple, soutenu

par de gigantesques colonnes, y existe encore
aujourd’hui, et l’on y monte par un escalier
de quarante degrés. La renommée rapporte
qu’autrefois il y avait dans ce temple une
statue de la divinité, venue du ciel; et ce
qui ne permet pas d’en douter , c’est que
la base en est encore debout. Un autel dont
la pierre, à son origine, était blanche a changé

de couleur; il est devenu rouge du sang qui
l’arrosa. Une femme pour qui ne brilla jamais
le flambeau d’hyme’née, et qui surpasse en n0-

blesse toutes lesfilles dola Scythie, préside aux
sacrifices. Tout étranger doit tomber sons le
le fer sacre’ de la prêtresse : tel est le genre de
sacriiices institués par nos aïeux. Là régna
Thoas, prince célèbre dans les Palus-Méotides,

et plus célèbre encore dans tous les pays bai-
gnes par les eaux de l’Euxin. Sous son règne,
je ne sais quelle Iphigénie y vint, dit-on, à tra-
vers les airs. On prétend même que Diane la
transporta, dans un nuage, au-dessus des mers

Forte une: quidam, cœtu quum stant in illo,
llcddiditad nostras talia verba sonos z

Nos quoque amicitiœ nomen bene novimus, bospes ,
Quo! procul a vobis frigidus Ister habet.

Est locus in Scythia , Taurosque dixere priores ,
Qui Galice longe non ita distal huma.

Bac ego sum terra , pairie!) nec pœnitet , orlus.
Consortem Phœbi gens colit illa Deam.

Teinpln manent bodie vastis innixa columnis,
Parque quater denos itur in illa gradus.

Fama referl, illic signum cœleste fuisse:
Quoquc minus dubites , stat besis orba Du.

Araque , que: fuerat natura candida sui,
Decolor adluso tincta cruors rubet.

Femina sacra hait, tœdæ non nota jugali ,
Quœ supent Scytbicas nobilitnte nurus.

Sacrificl genus est, sic instituere primes ,
Advena virgineo cæsus ut anse cadet.

Rognes Tboas babuit, Mæolide clarus in ora z
Neo fuit Euxinis notior alter nquis.

Sceptre tenente illo, liquidas feeisse pet auras
Nescio quam dicunt lphigenian iter;

Quom levibul ventis tub aube par æquors veclsm
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et sur les ailes des vents, et qu’elle la déposa en
ces lieux. Depuis plusieurs années elle présidait,
selon les rites, au culte de la déesse, prêtant,
malgré elle, sa main à ces devoirs sanglants,
quand deux jeunes hommes, portés sur un
navire aux voiles rapides, abordèrent à notre
rivage. Tous deux de même âge, leur amitié
était aussi la même. 0reste était l’un, et l’autre

Pylade : la renommée a conservé leurs noms.
lis furent aussitôt conduits à l’autel redoutable
de Diane, les mains liées derrière le dos. La
prêtresse grecque arrosa d’eau lustrale les
deux prisonniers, puis ceignit leur chevelure
d’une longue bandelette. Pendant qu’elle pre-
pare le sacrifice, qu’elle couvre lentement leur
front du bandeau sacré, qu’elle imagine tous
les moyens possibles de retard : t Pardon-
nez, dit-elle, ô jeunes gens: ce n’est point moi
qui suis cruelle; les sacrifices que j’accomplis
sont plus barbares que ce pays même, mais
telle est la religion de ce peuple. Cependant
de quelle ville venez-vous? quelle roule cher-
chiez-vous sur votre navire aux tristes présa-
ges 9: Elle dit, et la pieuse prêtresse, en enten-
dant nommer leur patrie, apprend qu’elle est
aussi la sienne. c Que l’un de vous, dit-elle alors,
soit immolé au pied de l’autel, et que l’autre
aille l’annoncer au séjour de vos pères.» Pylade,

décidé à mourir, exige de son cher Oreste
qu’il soit le porteur du message. Oreste s’y
refuse; tous deux se disputent ainsi la gloire

Creditur bis Pbœbe deposuisse lacis.
Præluerat templo mulles sa rite per aunas,

Invite peragens tristia sacra manu;
Quum duo veliferajuvenes venere cariai ,

Presseruntque suc litora nostrn pede.
Parfuit bis ætas, et amor : quorum alter Oreilles,

Alter erat Pylades : nomina faim tend.
Protinus immitem Triviæ ducuntur ad aram ,

Evincti gaminas ad sua targe manus.
Spargit aqua captes lustrali Grain sacerdos,

Ambiat ut fuiras infula longa comas.
Dumque purot sacrum , dum velot tempura vittil,

Dum tardas causas invenit usque moræ:
Non ego crudelis; juvenes , iguoscite , dixit;

Sacra suo facio barbariora loco.
Ritus is est gentis: qua vos tamen turbe venitis?

Quove parum fausln puppe petistis itcr ’I

Dixit z et, audita purine pis nomine , virga,
Consortes urbis comperit esse sans.

Alter et e volti, inquit, codai hostia maori;
Ad patrias “des nuntius alter eat.

Ire jubet Pylades carum, periiurus, Orwell:
Hic negat; laque viccm lingual utcrque mori.
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de mourir l’un pour l’autre. Ce fut la seule
fois qu’ils ne furent point d’accord;jusqn’alors

aucun différend n’avait altéré leur union. Peu-

dant que les jeunes étrangers font assaut de
dévouement, la prêtresse trace quelques lignes
quielle adresse à son frère : elle lui donnait des
ordres, et, admirez les hasards de la vie hu-
maine, celui qu’elle charge de les transmettre
était son frère lui-même. Aussitôt ils enlèvent

du temple une statue de la déesse, s’embar-
quent, et fuient secrètement à travers les vastes
mers. L’amitié admirable de ces jeunes gens ,
quoique bien des aunées se soient écoulées de-
puis, a encore une immensecélébrité dansjtoute

la Scythie. »
Lorsque le vieillard eut achevé cette histoire,

déjà fort répandue dans cette contrée, tous les

auditeurs applaudirent à cette conduite, à cette
pieuse fidélité. C’est que sur ces bords, les plus

sauvages du monde , le nom de l’amitié atten-

d rit aussi ces cœurs farouches. Que ne devez-
vous pas faire, vous, enfants de la capitale de
l’Ausonie, loquue de telles actions adoucissent
[insensibilité même des Gètes, toi surtout,
(lotta, dont le cœur fut toujours tendre, et
dont le caractère est un si noble indice de ta
hante naissance? Ces qualités ne seraient
désavouées ni par Volésus, qui a donné son

nom à la famille, ni par N uma, ton ancêtre
maternel : ils applaudiraient à ce surnom de
Cotta, ajouté au nom d’une antique maison,

Exslitit boc unum , quo non couvenerit illis :
Gætera par concert; et sine lite fuit.

Dum peragunt pulchri juvenes eertamen amoris,
Ad fratrem scriptes axerai. illa notas:

Ad fratrem mandata dabat , calque illa dabantur ,
Humanos ossus adspiee, frater erat.

Net: mon; de temple rapiunt simulacre Dianæ ,
Clamque per immenses puppe feruutur aquati.

Minis amorjuvenum , quamvis abiere toi anui,
lu Scythia magnum nunc quoque nomen barbet.

Fabula narrata est postquam vulgaris ab illo,
Laudarunt oinnes fauta piamque [idem

Scilicet bac etiam , qua nulle ferocior, ora
Nomen amieitiæ barbara corda mont.

Quid lacera Ausonia geuili debetis in urbe,
Quum tangent dires talla faste Getas ?

Adde , quod est animus semper tibi mitis, et alta-
Indicium mores nobilitatis habet;

Quos Volesus patrii eognosnat nominis auctor;
Quo: Numn maternus non neget esse sucs :

Adjectique probent genitiva ad nomina Cotte: .
Si tu non esses , interitura dentus.

OVIDE.
laquelle sans toi allait s’éteindre! Digne héri-

tier de cette longue suite d’aieux, songe qu’il

sied aux vertus de la famille de secourir un
ami tombé dans la disgrâce.

LETTRE Il].

A news MAXIMUS.

Maxime, toi la gloire de la maison des F aluns,
si tu peux donner quelques instants à un ami
exilé, accorde-moi cette faveur, tandis queje
vais te raconter ce que jlai vu, et ce qui est
ou l’ombre d’un corps, ou un être réel, ou
simplement l’illusion d’un songe.

Il faisait nuit : à travers les doubles battants
des mes fenêtres , la lune pénétrait brillante et
telle qu’elleest à peu près vers le milieu du mois.
J’étais plongé dans le sommeil, le remède ordi-

naire de tous les soucis, et une molle langueur
enchaînait mes membres sur mon lit, quand
tout à coup l’air frémit, agité par des ailes , et

ma fenêtre, légèrement secouée, fit entendre
comme un faible gémissement. Saisi d’effroi,

je me lève appuyé sur le bras gauche, et le
sommeil s’enfuit, chassépar mes alarmes. L’A-

mour était devant moi, non pas avec ce visage
que jelui connaissais jadis, mais triste, abattu
et la main gauche armée d’un bâton d’érable.

Il n’avait ni collier au cou , ni réseau sur la tête;

Digne vir bac serie, lapse succurrere amico
Conveuiens islis moribus esse pute. v

EPISTOLA Il].

FABIO qumo.
Si vacat exiguum profugo dure tempus alnico ,

0 sidus Fabiæ , Marine, gaulis , ades:
Dum tihi quæ vidi referam ç sen corporis umbre ,

Seu vari species , sen fuit ille sopor.
No: erat: et bifores intrahat Luna fenestras ,

Meuse fore medio quanta nitere solet.
Publica me requies curarum immuns habebat,

Fusaque orant tololanguida membra toro :
Quum subito permis agitatus inhorruit aer,

Et gemuit parvo meta fenestra sono.
Territus in cubitum relevo mes membra sinistrum ,

Pulsus et e trepido pet-tore somnus abit.
stabat Amer vultu non que prius esse solebat ,

Fulcra tomans læva trislis neems manu;
Nm torquem collu, nec habous crinaIe capillis ,

Nos bene dispositas comme, ut ante, couin. 48
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sa chevelure, dans un désordre qu’elle n’a-
vait point autrefois, tombait avec négligence
sur sa figure horriblement altérée. Il me sem-
bla même que ses ailes étaient hérissées , ainsi

que l’est le plumage d’une colombe que
plusieurs mains ont froissée. Aussitôt que je
l’eus reconnu, car nul n’est plus connu de moi,
j’osai lui parler en ces termes :1 Enfant, toi qui
trompas ton maître, et qui causas son exil, toi
que je n’aurais jamais dû instruire des secrets
de la puissance, te voilà donc venu dans un
pays d’où la paix est à jamais bannie ,
dans ces contrées sauvages où l’lster est tou-
jours enchaîné par les glaces! Quel motif t’y
amène, si ce n’est pour être témoin de mes
maux? Ces maux, si tu l’ignores, t’ont rendu
odieux. C’est toi qui le premier me dictas des
vers badins. C’est pour t’obéir que je fis
alterner l’hexamètre et le pentamètre. Tu ne
m’as pas permis de m’élever jusqu’au rhythme

d’Homère, ni de chanter les hauts-faits des
guerriers fameux. Peut-être que ton arc et ton
flambeau ont diminué la vigueur peu éten-
due, mais cependant réelle, de mon génie; car,
occupé que j’étais à célébrer ton empire et

celui de ta mère, mon esprit ne pouvait son-
ger à une œuvre plus sérieuse. Ce ne fut pas
assez : j’ai fait, insensé! d’autres vers encore,

afin de te rendre , par mes leçons , plus habile,
et, malheureux que je suis! l’exil a été ma ré-

llorrida pendehant molles super ora capilli;
lit visa est oculis horrida panna meis.

Qualis in serin: tergo solet esse columbæ ,
Traclanlum multæ quant teligere. manus.

“une, simul agnovi, neque enim mihi notior aller
Talibus adlata est libera lingua sonie :

Ü puer, exsilii decepto causa magistro,
Quem fuit utilius non docuisse mibi l

Hue quoque venisli, pax est ubi tempera nulle,
Et coït adslrictis barbarus Ister aquis?

Qutn tihi causa vina , nisi uti male nostra videras?
Quo sont, si nescis , invidiosa tibi.

Tu mihi dictastijuvenilia carmina primus :
Adposui sonie, te duce, quinque pedes.

Net: me Mæonio consurgere carmine, nec me
Dicere magnorum pesant es acta ducum.

Forsitan exiguas, aliquas tsmen, arcus et ignis
lngenii vires comminuere mei.

Namque ego dura canto tua regna , (maque parentis,
ln nulluul mes mens grande vscavit opus.

Nos salis id ruerai; stultus quoque carmina leci ,
Artibus ut passes non rudis esse meis;

Pm quibus enilium misera mihi reddita menez:
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compense, l’exil aux extrémités du mOnde,
dans un pays où les douceurs de la paix sont in-
connues. Tel ne fut pas Eumolpus, fils de Chio-
ne’e, envers Orphée; tel ne fut pas Olympus
envers le satyre Marsyas; telle ne fut pas la
récompense que Chiron reçut d’Achille, et l’on

ne dit pas que Numa ait jamais nui à Pytha-
gore; enfin, pour ne pas rappeler tous ces
noms empruntés aux siècles passés, je suis le
seul qu’ait perdu un disciple ingrat. Je te don-
nais, folâtre enfant, des armes et des leçons; et
voilà le prix que le maître reçoit de son élève!

Cependant, tu le sais, et tu pourrais hardiment
le jurer, je n’ai jamais conspiré dans mes vers
contre des nœuds légitimes. J’ai écrit pour ces

femmes dont la chevelure ne porte point de
bandelette, symbole de la pudeur; dont les
pieds ne sont pas , à la faveur d’une robe traî-

nante, invisibles aux regards. Dis encore, je te
prie, quand ai-je appris à séduire les épouses
et à jeter de l’incertitude sur la naissance des
enfants P N’ai-je pas, censeur rigide , interdit la
lecture de mes livres à toutes les femmes que
la loi empêche de lier des intrigues galantes?
A quoi m’ont servi tous ces ménagements ,
puisque je suis accusé d’avoir favorisé l’adul-

tère , ce crime réprouvé par une loi rigoureuse?
Mais, je t’en supplie , et si tu m’exauces , que

les flèches soient partout triomphantes! que
ton flambeau brûle d’un feu actif et éternel!

Id quoquc in extremis, et sine puce, lacis.
At non Chiouides Eumolpus in Orphea talis;

ln Phryga nec Satyrum talis Olympus erat :
Præmia nec Chirou ah Achilli talla oepit,

Pythagormque ferunt non nocuisse Numam.
Nomina neu referont longum collecta par EV!!!“ .

Discipulo perii soins ah ipse mec.
Dum damus arma tibi , dom le , lascive, docemus,

liæc te discipulo dona magister hahct.
Sais lumen, ut liquida juratus diacre possis ,

Non me legitimos sollicitasse toros.
Scripsimus hæc istis, quarum nec vitta pudicos

Contingit crines, nec stola longs pedes.
Bic, precor, ecqusndo didicisti fallere nuptas,

Et lacera incertum pet mea jusss genus?
An sit ah his omnis rigide submota libellis ,

Quam les lurtivos srcet habere viros?
Quid (amen hoc prodest, vetiti si lege seven

Gredcr adulterii composaisse notas?
At tu , sic habeas ferientes cuncta sagittas;

Sic nunquam rapido lampades igue “sont;
Sic regst imperium , terrasquc merceat omnes

Casser, ab Ænel qui tihi frette nepos;





                                                                     

LES PONTlQUES.

LET’lRE lV. .
A BUFIN.

Ovide, ton ami, t’adresse, o Ruünus, de son
exil de Tomes , l’hommage de ses vœux sincè-
res, et te prie en même temps d’accueillir avec
faveur son Triomphe, SI déjà ce poème est
tombé entre tes mains. C’est un ouvrage bien

modeste, bien au-dessous de la grandeur du
sujet; mais, tel qu’il est, je te prie de le pro-
téger. Un corps sain puise en lui-même sa
force, et n’a nul besoin d’un Machaon ; mais
le malade, inquiet sur son état, a recours aux
conseils du médecin. Les grands poètes se pas-
sent bien d’un lecteur indulgent; ils savent
captiver le plus difficile et le plus rebelle. Pour
moi, dont les longues souffrances ont émoussé
le génie, ou qui peut-être n’en eus jamais, je
sens que mes forces sont affaiblies, et je n’at-
tends de salut que de ton indulgence; si tu
me la refuses, tout est perdu pour moi; et si
tous mes ouvrages réclament l’appui d’une fa-

veur bienveillante, c’est surtout à l’indulgence

que ce nouveau livre a des droits. D’autres
poètes ont chanté les triomphes dont ils ont été
les témoins; c’est quelque chose alors d’appe-

ler sa mémoire au secours de sa main, et d’é-
crire ce qu’on a vu; moi, ce que je raconte,
mon oreille avide en a à peine saisi le bruit,

EPISTOLA 1V.

RUFINO.

Hœc tibi non vanam portantia verbe salutem,
Naso Tomitana mittitab orbe tune;

thue suo [avens mandat, Buline, triumpbo;
ln vestras venit si tsmen ille manus.

Est opus exiguum, vastisque paratibus imper,
Quale tamen cumque est, ut tucare rogo.

Firme valent par se, nullumque Macbaona quærunt “
Ad medicsm dubius confugit auger opem.

Non opus est magnin placido lecture poetis:
Quamlibet invitum diflicilemque tenant.

Nos, quibus ingenium longi minusre labores ,
Aut etiam nullum forsitau ante luit ,

Viribus inürmi, vestro caudore valemus:
Quem mihi si demas , omnin rapts putem.

Cunctaque quum men sin! propenso nits l’avons,
Præripuum veniæjus babet ille liber.

Spectatum vates alii Irripsere triumphum.
Est aliquid inemori visa notare manu.

Non sa vix svidam vulgo captals par nurem
Set-Ipsimus t nique oculi fuma lucre mai.
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et je n’ai vu que par les veux de la renommée.
Peut-on avoir les mêmes inspirations, le même
enthousiasme, que celui qui a tout vu, quia
tout entendu? Cet argent, cet or, cette pour-
pre, confondant leurs couleurs éclatantes, ce
spectacle pompeux dont vous avezjoui, ce n’est
point là ce que mes yeux regrettent; mais l’as-
pect des lieux, mais ces nations aux mille for-
mes diverses, mais l’image des combats, au-
raient fécondé ma muse; j’aurais puisé des in-

Spirations jusque surie visage des rois captifs, I
ce miroir de leurs pensées. Aux applaudisse-
ments du peuple , à ses transports de joie , le
plus froid génie pouvait s’échauffer, et j’au-

rais senti, à ces acclamations bruyantes,mon
ardeur s’éveiller, comme le soldat novice aux
accents du clairon. Mon cœur fût-il plus froid
que la neige et la glace, plus froid que le pays
où je languis exilé, la figure du triomphateur
debout sur son char d’ivoire aurait arraché
mes sens à l’engourdissement. Privé de tels
secours, n’ayant pour guide que des bruits in-
certains, ce n’est pas sans motif que je fais un
appelât ta bienveillance. Je ne connaissais ni les
noms (les chefs ni les noms des lieux; à peine
avais-je sous ma main les premiers matériaux.
Quelle partie de ce grand événement la renom-
mée pouvait-elle m’apprendre? que pouvait
m’écrire un ami? Je n’en ai que plus de droit, ô

lecteur, à ton indulgence, s’il est vrai que j’ai

Soilicet adlectus similcs, sut impetus idem ,
Rebus ab auditis conspicuisque vomit?

Nec nitor argenti, quem vos vidistis, et auri,
Quod mibi deiuerit, purpuraque illa, queror :

Sed loua, and gentes formata: mille liguris
Nutrtssent carmen , præliaque ipsa , meum.

Et rcgum vultus , certissima pignon mentis ,
Juvissent aliqua fou-gitan illud opus.

Plansibus ex ipsis populi, lætoque favore,
Ingenium quodvis incaluisse potest.

Tsmque ego sumsissem tali alangui-e vigorem ,
Quam redis audita miles ad arma tuba.

Pectora sint nobis nivibus glacieque liœbit ,
Atque boc, quam putier, frigidiora loco :

“la ducis facies , in curru stantis eburno ,
Excuteret frigus sensibus omne mais.

His ego deiectus, dubiisque auctoribus nous ,
Ad vestri venin jure favoris opem.

Nec mibi nota ducum, nec sent mibi nota Inconnu
Nomina : materiam vin habucre manus.

Pars quota de tamis rebus , quam fauta referre,
Aut aliquis nabis scribere passet , eut?

Quo magie, o lector , dabes ignoscere, si quid

Erratum est illin, prætsritumve mibi. H





                                                                     

LES PONTIQUES.
des poètes ne sont point menteurs. Donnons à
Jupiter un second laurier, quand le premier est
vert encore. Relégué sur les bords du Da-
nube et des fleuves où le Gète, ennemi de la
paix, sedésaltère, ce n’est pas moi qui te parle ;

ma voix est la voix d’un dieu, d’un dieu qui
m’inspire et qui m’ordonne de rendre ses ora-
cles. Que tardes - tu , Livie, à préparer la
pompe et le char des triomphes? Déjà la guerre
engagée ne te permet plus de différer. La per-
iide Germanie jette les armes qu’elle maudit.
Bientôt tu connaîtras la vérité de mes présages;

bientôt, crois-moi, ils se réaliseront. Pour la
seconde fois, ton fils recevra les honneurs du
triomphe, et reparaîtra sur le char qui le porta
naguère; prépare le manteau de pourpre dont
tu couvriras ses épaules glorieuses; et la cou-
ronne peut déjà reconnaître cette tête dont elle
est l’habituel ornement. Que les boucliers et les
casques étincellent d’or et de pierreries; qu’au-
dessus des guerriers enchaînés s’élèvent des ar-

mes en trophées; que les images des villes. sculp-
tées d’ivoire, y apparaissent ceintes de leurs
remparts, et qu’à la vue de ces images nous
croyions voir la réalité; que le Rhin , en deuil
et les cheveux souillés par la fange de ses ro-
seaux brisés, roule ses eaux ensanglantées.
Déjà les rois captifs réclament leurs insignes

barbares et leurs tissus, plus riches que leur
fortune présente. Prépare enfin cette pompe

lrrita verorum non mut prœsagis valum z
Banda Jovi laurus, dum prior illa vint.

Nec mon verba legis, qui snm submotus ad Istrum ,
Non bene pacatis Humiua pota Getis r

lata Dei vos est z Deus est in pectore nostro :
Hæc duce prædico vaticinorque Deo.

Qnid cessas currum pompamque parure triumphis,
Livis ? jam nulles dent tibi balla morus.

Perûda damnatas Germania projicit bastas z
J am pondus dines outan habero meum.

Crede, brovique lidos aderit, gaminai)“. honorem

Filius, stjunctis, ut prins, ibit equis.
Prome, quocl injicias bumeris victoribus, cati-nm ;

Ipsa potesl solitum nasse corons «put.
Soma, sed et galem gemmis radieutur et aura,

Stentque super vinctos trunca tropæa viras.
Oppida turritis cingantur eburnea muris ;

Fictaque ras vers more putelur agi.
Squallidus immissos fronts sub arundiue crines

“bonus, et infectas sanguine portet aquas.
Barbara jam capti passant insignia toges,

Texlaque fortuua divitiora sua.
Et quia præteœa vîrtus invîcla tuorum

Sapa parais tibi ,sæpo panada fouit.
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dont la valeur des tiens a si souvent exigé le
tribut, et qu’elle exigera plus d’une fois en-
core. Dieux qui m’ordonnâtes de dévoiler l’a-

venir, faites que bientôt l’événement justifie

mes paroles!

LETTRE V.

A MAXIME COTTA.

Tu te demandes d’où vient la lettre que tu
lis; elle vient du pays où l’Ister se jette dans
les flots azurés des mers. A cet indice, tu dois
te rappeler l’auteur de la lettre, Ovide, le poële
victime de son génie. Ces vœux, qu’il aimerait

mieux t’apporter lui-même, il te les envoie,
Cotta, de chez les Gètes farouches. J ’ai lu, di-
gne héritier de l’éloquence de ton frère, j’ai lu

le brillant discours que tu as prononcé dansle
forum. Quoique, même pour le lire assez vite ,
j’aie passé bien des heures, je me plains de sa
brièveté; mais j’y ai suppléé par des lectures

multipliées, qui toutes m’ont causé le même

plaisir. Un écrit qui ne perd rien de son
charme à être lu tant de fois a son mérite
dans sa valeur propre, et non dans sa nou-
veauté. Heureux ceux qui ont pu assister
à ton débit, et entendre ta voix éloquente!
En effet, quelque délicieuse que soit l’eau qu’on

nous sert, il est plus agréable de la boire

Dl, quorum monitn sumus eventurs locuti,
Verba, preœr, celeri nostra probate fide.

EPlSTOLA V.

MAXIMO COTTE.

Quam legis, onde tibi millatur epistola, quæris?
Hinc, ubi cæruleis jungitur luter squis.

Ut regio dicta est , suceur-rare debet et auctor ,
Læsns ab ingenio Naso [mais suc ;

Qui tibi, quam mollet pressens adferre salutem ,
Mittit ab hirsutis, Maxime (lotta 7 Getis.

Legimns,o juvenis patrii non degener cris,
Dicta libi pleno van-ba diserta fora.

Quai, quanquam lingua milti surit properante pet bous
Lecla salis multas, panca fuisse queror.

Plnra “Tl bien feci relegeudo sæpe 3 nec unquam
Hæc mibi7 quam primo, grats lucre magis.

Quumque nibil loties lecta e dulcedine perdant,
viribus ills suis , non novitate,plsœnt.

Felicea, quibus base ipso cognoscere in actu,
Et un) faconde contigu ore frui l

Nain , quinquam sapor est adlata dulcis in ulula, 47
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ce nom. cette préoccupation de l’amitié eût

peut-être excite tes plaintes. Et pourtant ,
lorsque d’autres amis n’y voient aucun danger,

pourquoi seul demandes-tu que je ne te nomme
pas dans mes vers. Si tu ignorescombien César
met de clémence jusque dans son ressentiment,
c’est moi qui te rapprendrai. Forcé d’être le

proprejuge du châtiment; que je méritais, je
n’aurais pu rien ôter a celui qui m’est inhigé.

César ne défend à personne de se rappeler un
ami, il me permet de t’écrire comme il te le
permetà toi-mème. Ce ne serait pas un crime
pour toi de consoler un ami, d’adoucir par de
tendres paroles la rigueur de sa destinée.
Pourquoi, redoutant des périls chimériques,
évoquer , a force de les craindre , la haine
sur d’augustes divinités? Nous avons vu plus
d’une fois des hommes frappés de la foudre se
ranimer et revivre, sans que Jupiter s’y oppo-
sât. Neptune, après avoir mis en pièces le vais-
seau d’Ulysse, ne défendit point à Leucotltoé

de secourir le héros naufragé. Crois-moi, les
dieux immortels ont pitié des malheureux;
leur vengeance ne poursuit point sans relâche.
Ur. il n’est point de divinité plus clémente
qu’Auguste, lequel tempère sa puissance par sa
justice. Il vient d’élever à celle-ci un temple de

marbre; mais depuis longtemps elle en avait
un dans son cœur. Jupiter lance inconsidéré-
ment ses l’oudres sur plus d’un mortel, et

At. , si cailla parum scrlpsissel dextre, quis esses,
Forsilnn ollicio parla querela foret.

Cur tameu, hoc aliis tutum credentihus, tutus,
Adpellenl ne te carmina nostraI ragas?

Quanta sitin media clementia Cæsaris ira ,
Ex me ,ai nescis, cerlior esse potes.

lluic ego, quam putier, nil possem demere pœna),
Si judex merili cogner esse mei.

Non velet ille sui quemquam meminisse sodalis,
Nec prohibe! libi me scrihere, taque mihi.

Ncc scelus admitlas, si consoleras amicum,
lllollibus et ver-bis a5pera fata levas.

Cuir, dnm luta limes, l’anis ut reverenlia talis

Fiat in Augustos invidiosa Deos?
Fulmiuis adllalos interdum vivere tells

l’idimus, et reliai, non prohihcnle Joue:
Nue, quia Neptunus navem lacerarat Ulyssis ,

Leucolliee nanti ferre negavit opem.
Crede mihi, miseris cœlestia numina pat-clim ,

Nec semperlœsos elsine line premunt.
Principe nec nostro Deus est moderatior ullus z

Justitia vires temperat ille suas.
Nuper cam Caasar, facto de marmore temple,

T. IV.
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ceux qu’elles atteignent ne sont pas tons égale-
ment coupables. De tous les infortunés piétât
pites par le roi des mers dans les flots impi
toyahles , combien peu ont mérité d’y être
engloutis! Quand les plus braves guerriers pe-
rissent dans les combats, Mars lui-même , je
l’en atteste , est souvent injuste dans le choix
de ses victimes. Mais si tu veux interroger cha-
cun de nous, chacun avouera qu’il a mérité sa
peine;je dirai plus : il n’est plus de retour pos-
sible à la vie pour les victimes du naufrage,
de la guerre, et de la foudre: et Césaraaccordé
le soulagementdeleurs peines, ou faitgrâce en-
tière à plusieurs d’entre nous. Puisse-t-il, fe
l’en conjure, m’admettre dans le nombre de ces

derniers! Quand nous vivons sous le sceptre
d’un tel prince, tuerois t’exposer en entretenant

des rapports avec un proscrit? Je le permet-
trais de pareils scrupules sous la domination
d’un Busiris ou du monstre qui brûlait des
hommes dans un taureau d’airain. Cesse de
calomnier, par tes vaines terreurs, une âme
compatissante : pourquoi craindre, au milieu
d’une mer tranquille , les perfides écueils? Peu
s’en fautque je ne m’estime moi-mèmeinexcu-

sable pour t’avoir écrit le premier sans signer
mon nom; mais la frayeur et l’étonnement m’a-

vaient ôté l’usage de ma raison , et, dans ma
nouvelle disgrâce, je ne pouvais prendre con-
seil de monjugement. Retlontant ma mauvaise

Jampridcm postait mentis in arde suie.
Juppiter in mulles temeraria fulmina turquetI

Qui pœnam culpa non meruere pari.
Ohruerit sœvis quum toi Deus œquoris undis ,

Ex illis mugi pars quota digua fuit?
Quum pereant acie fortissimn quinqua, sub ipso

Indice , deleclns Marlis iniquus erit.
At, si forte valis in nos inquirere, uemo est

Quise qnod patitur3 enmmeruisse negct.
Adde, quod exslinclosvel tiqua, vel Marte, vel igni,

Nulla potesl. iterum restituisse dieu,
Restitult mullos, ont pœnm parte levavit

Causer; et, in mollis me velit esse ,preror.
An tu, quum tali populos euh principe simus,

Adloquio profugi ctedis inesse metum?
Foi-situ“ lime domino Busiride jure “mores.

Aul solito clauses nrere in zere virus.
Desine milem animum vano iniamare timore 5

Sæva quid in placidis sara vereris aquis’!

lpse ego , qnod primo scripsi sine nomine tabis ,
Vix excusa ri pesse mihi videur.

Sed paver adtonito rationis adenterai usum ;
Cesseratomne noris consiliumque malis.
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En)“:

étoile et non le courroux du prince, mon nom
en une de mes lettres était pour moi-même un
sujet d’effroi. Maintenant que tu es ra5suré,
permets au poële reconnaissant de nommer
dans ses tablettes un ami qui lui est si cher. Ce
serait une honte pour tous deux si, malgré
notre longue intimité, ton nom ne paraissait
point dans mes ouvrages. Cependant de peur
que cette appréhension ne vienne à troubler
ton sommeil, mon attention n’ira pas au delà
des bornes que tu me prescriras. Je tairai tou-
jours qui tu es, tant que je n’aurai pas reçu
l’ordre contraire. Mon amitié ne doit étreà

chargea personne; ainsi toi, qui pourrais m’ai-
mer ouvertement et en tonte sûreté , si ce
rôle désormais te semble dangereux, aime-moi
du moins en secret.

LETTRE VII.

A SES AMIS.

Les paroles me manquent pour vousrennuve-
Ier tant de foisles mêmes prières ;j’ai honte enfin

d’v recourir sans cesse inutilement. Et vous,
sans (loute que ces requêtes uniformes vous
ennuient, et que chacun de vous sait d’avance
ce que je vais lui demander; oui, vous connais-
sez le contenu de ma lettre avant même d’avoir
rompu les liens qui l’entourent. Je vais (loue
changer de discours pour ne pas lutter plus

Forlunumque meam mettions, non vindicisiram,
Terrebar titulo nominis ipse mai.

llaetenus atlmonitus memeri concede pecten,
Ponat ut in chartis nomina cam suis.

Turpe erit embattus, longo milii proximus usu ,
Si nulla libri parle legare moi.

Ne lumen iste inclus somnos tiliirumpere posait,
Non ultra, qunm vis, ofticlosus ero :

l’t-que tegatn , qui sis, nisi quum permiscris ipse,

Cogetur nemo mtinus liahere meum.
Tu morio, quem poteras vel aperte tutus amure,

Si res est auoeps ista , latenter anta.

EPISTOLA VII.
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VEI’bi milri destmt cadem tam carpe roganti,

Jamque putiet vouas une curare preuses.
Tmilin mnsimili fieri de carmine vobis,

Quiilqne pelain , cnnctos edidicisse reor.
Nostra quid adjiortetjam nantis epistola , quttmviz

Charte sit a vinclia non la befacta suis.
Ergu in utetur Icripli «manda nostri ,

“OVIDE.

longtemps contre le courant du fleuve. Par-
donnez, mes amis, sij’ai trop compté sur vous;
c’est une faute dont je veux enfin me corriger.
On ne dira plus que je suis à charge à ma

l femme, qui me fait expier sa fidélité par
l son inexpérience et. son peu d’empresse-
menta venir à mon secours. Tu suponeras
encore ce malheur , Ovide, toi qui en as sup-
porté de plus grands : maintenant il n’est plus

pour toi de fardeau trop pesant. Le taureau
qu’on enlève au troupeau refuse de tirer la
charrue, et soustrait sa tête novice aux dures
épreuves du joug. Moi, qui suis habitue aux
rigueurs du destin, depuis longtemps toutes
les adversités me sont familières. Je suis venu
sur les rives du Gète , il faut que j’y meure,
et que mon sort, tel qu’il acommencé, s’accom-

plisse jusqu’au bout. Qu’ils espèrent, ceux qui
ne furent pas toujours déçus par l’espérance;

i qu’ils fassent des vœux, ceux qui croient encore
l à l’avenir. Le mieux, après cela, c’est de savoir

désespérer à propos; c’est de se croire. une fois

pour toutes, irrévocablement perdu. Plus d’une
blessure s’envenime par les soins qu’on y ap-

porte; il eût mieux valu ne pas y toucher. On
souffre moins à périr englouti tout à coup dans
les flots, qu’à lutter d’un bras impuiæantcontre

les vagues en courroux. Pourquoi me suis-je
figuré que je parviendrais à quitter les fron-
tières de la Scythie, et àjouir d’un exil plus
supportable?... Pourquoi ai-je espéré un

Ne loties contra , quam rapit amuïs , eam.
Quod bene de vohis speravi , ignoscite , amici z

Talia peccandi jam mihi huis crit.
Nec gravis uxori ilicar : quæ scilicet in me

Quam probe, tam t’imida est, experiensque pantin.
llæc quoque, Naso, tertio; etenitn prjora tulisti :

Jam tibi sentiri sarcina nulla potest.
Dtt-ttus al) armento laurus detrectnt natrum;

Suhtruhit et duro colla novella jugo.
Nos, quibus adsuevit fatum crudeliter uti ,

Ail mula jam pridem non sumos ullu rudes.
. Venimus in Geticos tines; moriamur in illis,

Paroaque ad extremum, qua men tavelait7 ont.
Spem juvet amplecti; que: non juvatirritn semper;

Et , tieri cupins si qua, future putes.
Proximus liuic gradus est, lieue desperare salutrm,

Seque semel vera seire pertsse lille.
Curuntln fieri quœdum majora vldetnus

Vulneru , qua: lnelius non tetigisso fait.
Mitius ille punit, subite qui mergitttr unda,

Quam sua qui tumidis brachin lassat aquis.
Cor ego concepi Scythicis me pusse curera

F imbus, et terra proaperiore trui?

I

l
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adoucissement à mes peines? La Fortune m’a-
vait-elle donc livré ses secrets? Je n’ai fait
qu’aggraver mes tourments, et l’image de ces
lieux , qui se représente sans cesse. à mon es-
prit, renouvelle mes douleurs et me reporte
aux premiersjours de mon exil. Je préfère ce-
pendant que mes amis cessent de s’occuper de
moi, que (le fatiguer leur zèleà des sollicitations
inutiles. Elle est difficile à aborder sans doute,
ô mes amis , l’affaire dont vous n’osez vous

charger , et cependant, si quelqu’un osait par-
ler, il trouverait des oreilles disposées à l’en-
tendre. Pourvu que la colère de César ne vous
ait point répondu par un refus , je mourrai
avec courage sur les rives de l’Euxin.

LETTRE VIII.

A MAX HIE.

Je cherchais ce que, du territoire de Tomes,
le pourrais t’envoyer comme un gage de mon
tendre souvenir. De l’argent serait digne de toi,
de l’or plus digne encore; mais ton plaisir est
de faire, non de recevoir de tels dons. D’ailleurs
on ne trouve ici aucun métal précieux. A peine
l’ennemi permet-il au laboureur de remuer le
sein de la terre. La pourpre éclatante a plus
d’une fois brillé sur les vêtements ; mais les
mains sarmates n’apprirent jamaisà la teindre.

(lur aliquid de me speravi lama: unquamr
An fortune ruilai sic men nota fuit?

Torquenr en gravitas; repatitaque forma lusorum
Exsilium renovat triste, recensque inuit.

Est lumen utilius , studium cessasse meorum ,
Quant , quai admorint , non vsluisne prenez.

Magna quidem ros est, quant non audelis , amici ;
Sed si quia patent, qui dure vellet, erat.

Dummodo non volais hoc Cœsaris ira negarit;
Fortiter Euxinis immoriemur aquis.

El’lSTOLA Vlll.

MAXIMU-

Quæ tibi , quœrebam , momorem testantia curam ,
Dona Tomitanus mittere passet ager.

Diguus es argente, fulvo quoque dignior euro :
Sed te , quum douas, isba juvare salent.

Net: tamen lient: loa sont ullo pretiosa melallo :
lloslis ab agricole vi: sinit illa fodi.

Purpura supe tous fulgens prætexit amictus;
Sed non Sermlliea tingilur illa manu.
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La toison de leurs troupeaux est grossière, et.
les tilles de Tomes n’ont jamais appris l’art de

Pallas. Ici les femmes, au lieu de filer, broient
sous la meule les présents de Cérès, et portent
sur leur tête le vase ou elles ont puisé l’eau.
Ici point d’arme que la vigne couvre de ses
pampres comme d’un manteau de verdure. Ici
point d’arbre dont les branches plient sans le
poids de ses fruits; des plaines affreuses ne
produisent que la triste absinthe; la terre an-
nonce par ses fruits son amertume. Ainsi, sur
toute la rive gauche du Pont-Euxin , ton ami,
malgré son zèle à découvrir quelque chose, n’a

pu rien trouver qui fût digne de toi. Je t’envoie
cependant des flèches scythes et le carquois qui
les renferme ; puissent-elles être teintes du
sang de tes ennemis! Voilà les plumes de cette
contrée; voilà ses livres; voilà, Maxime, la
muse qui règne en ces lieux. Je rougis presque
de t’envoyer un présent d’aussi modeste appa-

rence, reçois-le cependant avec bienveillance.

LETTRE 1X.

A BRUTUS.

Tu me mandes, Brutus, que, suivant Je ne
sais quel critique, mes vers expriment toujours
la même pensée; que mon unique demande est
d’obtenir un exil moins éloigné; mon unique

Vellera dura ferunt pecndes , et Palladis un
Arte Tomitanœ non didinere nurus.

Femina pro lana Cerealia munera frangit,
Subposiloque gravem vertice portai aquam.

Non hic pampineis amicitur vitibus ulmus :
Nulle premunt ramon pondere puma son.

Tristia defnrmes pariunt absintbis campi,
Terraque de fructu qusm sit amura docet.

Nil agitur tata Pauli regiune sinistri,
Quod mea sedulitas mittere passet, arak.

Clausa tamen misi Scythica libi tel: pharelrl :
Buste, preoor, lianülla cruenta tuo.

Hou ha bel hæc calames, bos bien babelute libellas :
Hœc viget in nashis , Maxime, Musa luis.

Quo: quanqualn luisisse pudet, quia parva videntur,
Tu union hue, quæsu, cumule mina boni.

EPISTOLA IX.

nama.
Quod si! in bis endem sententin , Brute, libellil,

Carmina nescio quem carpere nostrn refera :

Nil , nisi, me, terra fruar ut propiore, ragera; 5
P
.)l .
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(plainte, d’être entouré d’ennemis nombreux.

Eh quoi! de tant de défauts que j’ai d’ailleurs,

voilà le seul qu’on me reproche! Si c’est là en

effet le seul défaut de ma muse, je m’en ap-
plaudis; je suis le premier à voir le côté faible
de mes ouvrages, quoiqu’un poète s’aveugle

souvent sur le mérite de ses vers. Tout auteur
s’admire dans son œuvre; ainsi jadis Agrius
trouvait peut-être que les traits de Thersite
n’étaient pas sans beauté. Pour moije n’ai point

ce travers; je ne suis pas père tendre pour
tous mes enfants. Pourquoi donc, me diras-
tu, faire des fautes, puisque aucune ne m’é-
chappe, et pourquoi en souffrir dans mes
écrits? mais sentir sa maladie et la guérir
sont deux choses bien différentes: chacun a le
sentiment de la douleur; l’art seul y remédie.
souventje voudrais changer un mot, et pourtant
je le laisse, la puissance d’exécution ne répon-

dant pas à mon goût. Souvent (car pourquoi
n’avouerais»je pas la vérité î) j’ai peine à corri-

ger, et à supporter le poids d’un long travail;
l’enthousiasme soutient; le poële qui écrit y
prend goût; l’écrivain oublie la fatigue , et son
cœur s’échauffe à mesure que son poëme gran-

dit. Mais la difficulté. de corriger est à l’inven-
tion ce qu’était l’esprit d’Aristarque au génie

d’Ilomère. Par les soins pénibles qu’elle exige,

la correction déprime les facultés de l’esprit;
c’est comme le cavalier qui serre la bride à son
ardent coursier. Puissent les dieux cléments

Et, qnam situ dense cinctus ab buste, queri.
U quatn de multis vitium reprehenditur unum!

Hoc pesant sulum si men Musa , bene est.
lpse ego librorutn video delicta meorum ,

Quum sua plus justo carmina quisque probet.
Auclor opus laudat : sic forsitan Agrius olim

Thersiten iacie dixerit esse buna.
Judicium tamen hic nostrum non decipit errer;

Net: , quidquid genui , protinus illud amo.
Cut- igitur, si me videam délinquere , peccent?

Et palier scripte crimen messe? rogas.
Non eadem ratio est, sentire et detnere morbus:

Seusns inest cuuctis; tollitur artc malunt.
Smpe aliquod cupictts verbum mutare, relinquo;

Judiciunt vires destituuntque tueum.
Smpe piget, quid enitn dubitem tihi vera Mari?

Corrigere, et longi ferre laboris anus.
Scribettlem juvnt ipse favor, minuitque laborem ,

Cutnqne suc cresceus peclure itèrvet opus.
Corrigerc ut rex est tante mugis ardue, quanto

Magnus Aristarclto major Homerus en“.
“le nuintuut lento curlrum frisure ludit,

OVID’E.

apaiser la colère de César; pmssent mes restes
reposer dans une terre plus tranquille, comme
il est vrai que toutes les fois queje tente d’ap-
pliquer mon esprit , l’image de ma fortune
vient paralyser mes efforts ! J’ai peine à ne pas

me croire fou de faire des vers et de les
vouloir corriger au milieu des Gètes bar-
bares. Après tout, rien n’est plus excusable
dans mes écrits que ce retour presque continuel
de la même pensée. Lorsque mon cœur con-
naissait la joie, mes chants étaient joyeux ; ils
se ressentent aujourd’hui de ma tristesse; cha-
cune de mes œuvres porte l’empreinte de son
temps. De quoi parlerais-je, si ce n’est des mi-
sères de cet odieux pays? Que demanderai-je,
si ce n’estde mourir dans un pays plus heureux?
En vain je le répète sans cesse; à peine si l’on

m’écoute, et mes paroles, qu’on feint de ne
pas comprendre, restent sans effet. D’ailleurs,
si mes lettres sont toutes les mèmes , elles ne
sont pas toutes adressées aux mèmes person-
nes; et si ma prière est la même, elle s’adresse
à des intercesseurs différents. Quoi donc E
Brutus, fallait-il, pour éviter au lecteur le désa-

grément de revenir sur la même pensée,
n’invoquer qu’un seul anti? Je n’ai pas jugé le i

fait d’une si haute importance: doctes esprits ,
pardonnez à un coupable qui avoue sa faute.
J’estime ma réputation d’écrivain tau-dessous

de mon propre salut. Le dirai-je enfin , le
poële, une fois maître de son sujet, peut le fa-

Ut cupidi cursor [mua retentait equi.
Atque ita Di mitre minuaut mihi Gæsaris iratn ,

Ossaque pacata nostra tégantur homo;
Ut mihi , conunti nonnunquam intendere curas,

Fortunæ species obstat acerbe mesa.
Vixque mihi videur, [miam quad carmina, sentis ,

lthue [cris entrelit corrigere illa Getis :
Nil lumen e scriptis mogis excusabile nostris ,

Quam sensus cunctis pœne quocl unus inesl.
Lœla fere instits ceciui; catho tristia trislis z

Conveuieus operi tempus ulrumque sue est.
Quid, nisi de vitio scribam regionis antai-æ?

thue solo moriar cotnmodiore , prester?
Quutn tuties eudem dicum ,vix audior ulli;

Verhaqtte profectu dissimulata curent.
Et tamen hmc eadem quum tint, non scrihimns lsdetn :

Unaque per plures vox mes terital opeln.
An, ne bis sensum lector reperiret eundetu,

Unue amicorutn, Brute, rogautlus crut?
Non fuit hoc tnnti; confessa ignoscite , docti;

Vilior est operis lama salute mes.
Denique materne , quant qui: sibi iinxcril ipse , 41



                                                                     

LES pommons. 805çouner à son gré et de mille manières; mais
ma muse n’est que l’écho, hélas! trop fidèle de

mes malheurs, et sa voix a loute l’autorité d’un

témoin incorruptible. Je n’ai eu ni l’intention
ni le souci de composer un livre, mais d’écrire
à chacun de mes amis. Puis j’ai recueilli mes

Arbitrio “tint mulle potela suc.

Musa men est index nimium quoque vers malorum ,
Atque incorruplæ pondern testis babel.

Net: liber u! üeret , red uti sua cuique daretur
Lite“ , propositum ouraque noslrn fait.

lettres et les ai rassemblées au hasard, aliu qu’on

ne vît pas dansce recueil, fait sans méthode, un
choix prémédité. Ainsi grâce pourdes vers qui
ne m’ont point été dictés par l’amour de la

gloire, mais par le sentiment de mes intérêts
et le devoir de l’amitié.

Poutmodo collectas , ulcumque aine ordine, juuxi ,
Hou opus electum ne mihi forte putes.

Da veniam scriptis , quorum non gloria nabis

Causa , sed militas officiumque, luit. 56
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LlVliE QUATRIÈME;

LETTRE PREMIÈRE

A snxrus POMPÊE.

Reçois, Sextus Pompée , ces vers composés
par celui qui te doit la vie. Si tu ne me défends
pas d’y écrire ton nom, tu auras mis le comble

à les bienfaits; si au contraire tu fronces le
sourcil, je reconnaîtrai que j’ai eu tort. Cepen-
dant, le motif qui m’a rendu coupable est digne
de ton approbation: mon cœur n’a pu s’empê-
cher d’être reconnaissant. Ne t’irrite pas, je t’en

conjure, de mon empressement à remplir un de-
voir. 0h! combien de fois, en relisant mes liv res,
me suis-je fait un crime de passer toujours ton
nom sous silence! combien de fois,quand ma main
voulait en tracer un autre, a-t-elle, à son insu, gra-
vé le tien sur mes tablettes! Ces distractions, ces
méprises, je les aimais. et ma main n’effaçait
qu’à regret ce qu’elle venait d’écrire. c Après

tout, me disais-je,il se plaindra, s’il veut; mais

EPISTOLA PRIMA.

SEXTO POMPEIO.

Accipe, Pompe], deductum csrmen ah illo,
Dehitor est vitæ qui tihi , Sexte, suæ.

Qui si non prohibes a me tus nomina puni ,
Accedet merilis llæG quoque summa luis.

Sive trahis vullus , equidem peccasse Iatebor:
Delicti Lumen est causa prohandn mai.

Non poluit mea mens, quin esset grsta , teneri ;
Sit , preoor, ollicio non gravis ira pic.

O quoties ego sum libris mihi visus in istis
lmpiul, in nullu quod legerere local

O quoties , aliud vellem quum SCrÎhere’ mmm

Rettulit in cens inscia dextra lnum l
Ipse mihi plaeuit mendie in talibus errer,

Et vix invita l’acte lilurn manu est.

je rougis de n’avoir pas plus tôt mérité ses re-

proches. n Donne-moi, s’il en existe, de cette
eau du Léthé qui tue la mémoire du cœur; je
ne t’en oublierai pas davantage. Ne t’y oppose

pas, je te prie; ne repousse pas mes paroles
avec dédain, et ne vois point un crime dans
mon zèle; après tant de bienfaits, laisse-mor
ma stérile gratitude; sinon, je serai reconnais-
sant malgré toi. Tu fus toujours actif à m’ap-
puyer de ton crédit; tu m’ouvris toujours la
bourse avec le plus généreux empressement;
aujourd’hui même, ta bonté pour moi, loin de
s’effrayer de cerevers inattendu de ma fortune,
vient et viendra encore à mon secours. Peut-
être me demanderas-tu d’où vient la cause de
ma confiance en l’avenir : c’est que chacun dé-

fend l’œuvre dont il est le père. Comme la Vé-

nus qui presse sa chevelure ruisselante des flots
de la mer est l’oeuvre glorieuse de l’artiste de
(les (l); comme les statues d’airain oud’ivoire de

l Vidcrit ml summum, dixi, licetipse queratnr;
l llanc pudet oflensam non meruisse prins!

Da mihi , si quid sa est, hebetantem [reclora [tellien ,
Oblitus potero non terrien esse tui.

ldque sinus ore; nec fastidita repellas
Verbe ; nec oflieio crimen inesse putes.

Et levis liane merihs referatur gratin tautis :
Sin minus . invita le quoque grams ero.

Nunquam pigra luit nostris tua gratin rebus ,
l Nec mihi muniiicas area negsvit opes.

Nunc gnaque nil subitis clementis territa tatis
Auxilium vitre lertque, feretque meæ.

(inde, rages fortran , liduuin tauta futurt
Sit mihi? quod feeil, quisque tuetur opus.

I Ut Venus artiticis lshor est et gloria Coi 7
j Æquoren mndidas quœ premit imbre comas:

Amis ut Aclœæ vel chums, vel ænea miston
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me. vers, si ce n’est aux (Ioralles à la blonde
chevelure (2) et aux autres peuples barbares,
riverains de lister? El pourtant, que faire seul
ici?commentetnploycr mes malheureux loi-
sirs?,comment tromper la monotonie des jours?
Je n’aime ni le vin, ni le jeu, deux choses
qui font passer le temps inaperçu. Je ne
puis, comme je le voudrais, car la guerre v
met obstacle, voir la terre renouvelée dans sa
culture, et me distraire de ce spectacle. Que
me reste-t-il donc, sinon les muses? triste con-
solation, car les muses ont bien peu mérité de
moi! Mais toi qui, plus heureux, bois à la
fontaine d’Aonie, aime une étude qui t’a tou-

jours si bien réussi. Rends aux muses le culte
que tu leur dois, et envoie-moi quelque nou-
veauté, production de tes veilles, que je lise
dans mon exil.

LETTRE lll.

A UN AMI INCONSTANT.

Dois-je me plaindre ou me taire? aire ton
crime sans te nommer, ou le montrer aux
yeux de toustelque tu es? Ton nom, je le pas-
serai sous silence; mes plaintes, tu pourrais
t’en glorifier, et mes vers pourraient t’offrir
un moyen de célébrité. Tant que mon vaisseau

resta ferme sur sa carène solide, tu étais le

Quttsque alias gentes barbarus lsler babel?
St-d quid solos agoni ? quaque infelicia perdam

Olia tnalerin, sulu-ipiantque dicm?
Nttm quia nec vinum , nec me lettel. ales fallu,

l’or que: clam tacitum tempus ahire solel;

Net: me, quad cupcretn , si pet“ fera belle lirerel ,
Ohlectalcultu terra novale sua :

Quid , nisi l’ierides, solalia frigide , rt-stal,
Non bene de nabis quœ ttterttere Dent?

At tu , oui bihilur felicitts Aonius funs,
Uliliter studiu n quod libi cedil, anta :

Sacraque Mttsarum nierilo «tolu; quodque legantus,
Hue aliquod cura: milte recenlis opus.

EPISTOLA Ill.

AIIICO INSTABlLl.

Conqtlrrar, un tacettm? ponam sine nomine crimen?
An notum , qui sis, omnibus esse velim ?

Nontine non utnr, ne monnendere quel-vlan
Quæralttrque tibi carmine lama mec.

llttm men puppis en”. valida fondais sarins
Qui morin“ relit-s surfera , priions crus.

v

OVlDE.
premier à vouloir voguer avec moi; mainte-
nant que la fortune a ridé son front, tu le re-
tires au momentoit tu n’ignores pas quej’ai be-

soin de ton secours; tu dissimules même, tu
veux faire croire que lu ne me connais pas, et,
lorsque tu entends mon nom, tu demandes:
I Quel est cet Ovide? n Je suis, tu [entendras
malgré toi, celui dont l’enfance fut la compa-
gne inséparable de ton enfance; celui qui fut
le premier confident de tes pensées sérieuses,
comme il partagea le premier tes plaisirs; celui
qui fut ton commensal, ton ami le plus assidu;
celui que tu appelais la seule muse; celui, en-
fin, perfide, dont tu ne saurais dire s’il est en-
core vivant, et dont tu ne pensas jamais à t’in-
former le moins du monde. Jamais je ne te fus
cher, et alors, tu l’avoueras, tu me trompais,
ou, si tu étais de bonne foi, ton inconstance est
démontrée. Dis-moi donc quel motif de colère

a pu te changer? car si les plaintes sont injus-
tes, les miennes ne le seront pas. Qui donc
t’empêche d’être aujourd’hui ce que tu étais

jadis? me trouverais-tu criminel par cela seul
que je suis devenu malheureux? Si tu ne m’as-
sistais ni (le la fortune ni de les démarches, je
devrais du moins attendre de toi quelques mols
de souvenir. En verité , j’ai peine à le croire,
mais on dit que tu insultes à ma disgrâce, et
que tu ne m’épnrgnes pas les commentaires
injurieux. Que fais-tu, insensé? pourquoi te

Nunc quia conlraxil. vullum fortuna , recedis,7
Auxilio postquam sais opus esse tuo,

Dissitnulas etiam , nec me vis noue vidcri 7
Quique sit , audite nomine, Naso, ragas.

llle ego sum , qttanquam non vis audit-e, “lusin
Panne puer puera junctus amictlia :

“le ego, qui priions tua seria [tosse solehatn ,

Qui iihi jucundis primus adessejocis;
“le r50 tamisier, deusoque dumeslicus usu ;

“le ego judiciis unies Musa luis.

Idem ego sont, qui nunc un vivatn , perlide, mais;
Cura libi de quo quærere nulla fuit.

Sive fui nunquaut carus, simulasse faleris :
Sen non fingebas , inveniere levis.

l Bic, age, die aliquam , que: le mutaveril , irnm;
l Natn niai juste tua est , jusla querela men est.

Qum te consimilem res nunc velu! esse priori “l

An critnen , aspi quod miser esse, voeas?
ï Si mihi rebus opem nttllatn factisque ferebas ,
l Venissel. verbis charia nolala tribus.
l Vix equidem ormin. srtl t-l insultarejaconti
g Te mihi , ne: vt-rbis panen- , fuma refrrt.
l Quid l’aria , a!» daniens i cur, si îorlurta remis! , 29
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rendred’avance indigne des larmes de ceux qui
pleureraient ton naufrage, si tu étais un jour
abandonné de la fortune? La fortune, montée
sur cette roue qui t0urne sans cesse sous son
pied mal assuré, indique combien elle est in-
constante z une feuille est moins légère, le vent
moins sujet à varier; toi seul, ami sans foi, es
aussi léger qu’elle. La destinée des hommes est

suspendue à un fil fragile; survienne un aori-
dent, et l’édifice le plus solide s’écroule tout à

coup. Qui n’a entendu parler de l’opulence de

Crésus? et cependant, captif, il dut la vie à
son ennemi; ce tyran si redouté naguère à
Syracuse trouve à peine, dans le métier le
plus humble, les moyens de prévenir la faim.
Qui fut plus grand que Pompée? et pourtant,
dans sa fuite, on l’entendit implorer, d’une
voix suppliante, l’assistance de son client. Ce-
lui à qui l’univers entier avait obéi devint lui-

même le plus pauvre des hommes; ce guerrier
fameux par son triomphe sur Jugurtha et sur
les Cimbres, celui qui, étant consul, rendit
Rome tant de fois victorieuse, Marius, fut con-
traint de se cacher dans la fange des marais,
au milieu des roseaux, et là, de souffrir des
outrages indignes d’un si grand capitaine. La
puissance divine se joue des choses humaines,
et c’est à peine si l’instant ou nous parlons
nous appartient. Si quelqu’un m’eût dit: tu Tu

seras exilé dans le Pont-Euxin, où tu auras à

Naufragio [nervines eripis ipse tue?
“me Des non stabili , quam sil levis, orbe falelur,

Quem’ summum dubio sub pede semper babel.
Quolibet est folio, quavis incertior aura,

Par illi leviias, improbe, sole tua est.
Omnia sont bominum tenui pendentia filo,

Et subito casu , quæ valuere , ruent.
Divitis audita est oui non opulentia Cmsi?

Nempe tamen vitam sapins ab bosle tulit.
“le Syracosia mode formidatus in urbe,

Vit humili duram reppulil arts famem.
Quid fuerat,Maguo majos ? lumen ille rogavil

Submissa fugiens mon clientis opem z
Cuique vire tolus terrarum paroit arbis ,

indigna effectua omnibus ipse mugis.
“le Jugurthino clams , Cimbroque triumpho,

Quo victrix taties consule Rama fuit ,
ln sumo latu-it Marius , cannaque palustri,

Pertulit et tante multa pudenda vire.
Ledit in humanis divins potentia rebus,

Et œrtam præsens vix babel bora Edem.
Lit!“ ad Euxinnm , si quia mihi diacret , ibis,

Et mutuel arc“ ne Tartare Getm;
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craindre les atteintes de l’arc des Gètcs, --Va,
eussé-je répondu, bois ces breuvages qui gue-
rissent les maladies de la raison ; bois le suc de
toutes les plantes qui croissent à Anticyre. I
Et pourtant j’ai souffert tous ces maux , et.
quand même j’aurais pu échapper aux traits
des mortels, je ne pourrais éviter ceux du plus
grand des dieux. Tremble donc aussi, et sache
que le sujet de ta joie d’à présent peut devenir

plus tard un sujet de tristesse.

LETTRE IV.

a SEXTUs poupes.

ll n’est point de jour ou l’Auster charge le
Nil d’assez de nuages pour que la pluie tombe
sansinterruption; il n’est pas de lieu tellement
stérile qu’il ne s’y mêle quelque plante utile aux

buissons épineux. La Fortune irritée n’est pas
tellement rigoureuse qu’elle n’adoucisse, par
quelque joie, l’amertume du malheur; ainsi
.moi, privé de ma famille, de ma patrie, de mes
amis. et jezé par le naufrage sur les rives de la
mer Gétique , j’ai pourtant trouvé la une occa-
sion de dérider mon front, et d’oublier mon in-

fortune. Je me promenais triste sur la grève
jaunissante , quand je crus entendre derrière
moi le frémissement d’une aile; je me retourne

1 , bibe 7 dixissem , purganles pectora soccas,
Quiequid et in tata nascitur Anticyra.

Sum lumen broc pansus : nec, si mox-talla posseln,
Et lummi poteram tela cavets: Dei.

Tu quoque fac limans; et , (jure tibi læta videntur7
Dom loqueris, fieri tristia pesse, pinta.

EPlSTOLA 1V.

SEXTO POMPEIO.

Nulla (lies adeo est australibus humida nimbis 7
Non intermissis ut fluai imber aquis.

Net: sterilis locus ullus in est , ut non sil. in illo
Mista fera duris utilis herba rubis.

Nil adeo fortune gravis miseraitile [cuit ,
Ut minutant nulla gaudis parte malum.

Ecee douta, palriaque caréna , oculisque meorum ,
Naufrngus in Getici litoris actus aquas;

Que , lumen inverti , vultum diffuudere, causait) ,
Ponem, fortunes nec meminilse mesa.

Nom mihi , quum fulva tristis spatiarer arena ,
“sa est a largo penne dedisse sonum. L.
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et ne vois personne; seulement les paroles
suivantes viennent frapper mon oreille : u Je
suis la Renommée; j’ai traversé les vastes plai-
nes de l’air pour t’apporter de joyeuses non vel-

les: Pompée est consul, Pompée, le plus cher
de tes amis; l’année va s’ouvrir heureuse et
brillante. r Elle dit, etaprès avoir semé dans
le Pont cette agréable nouvelle, la déesse se
dirige vers d’autres nations. Mais cette nou-
velle inattendue atténua la violence de mes
chagrins , et ce lieu perdit à mes yeux son as-
pect sauvage. Ainsi donc, Janus, dieu au dou-
ble visage, dès que tu auras ouvert cette année
si longueàvenir, et que décembre aura fait
place au mois qui t’est consacré, Pompée revé-

tira la pourpre du rang suprême, afin qu’il ne
manque désormais aucun titre à sa gloire.
Déjà je crois voir s’affaisser nos édifices pu-

blics, envahis par la foule, et le peuple se frois-
ser dans leurs enceintes trop étroites. Je crois
le voir d’abord monter au Capitole,et les dieux
accueillir les vœux avec faveur. Des taureaux
blancs, nourris dans les pâturages des F alis-
ques, offrent leurs têtes aux coups assurés de
la hache. Après avoir sacriüé à tous les dieux,

à ceux surtout que tu voudras le rendre pro-
pices, à Jupiter et à César, le sénat t’ouvrira

ses portes, et les pères, convoqués d’après
l’usage , prêteront l’oreille à tes paroles. Quand

ta voix, pleine d’une douce e’IOquenee, aura

Respicio : nec corpus crut quad eernere possem :
Verba lumen sunt llæc aure recepta mes :

En ego læturum veuio tibi nantis rerulu ,
Fuma par immenses acre lapse vis.

Consule Pompeio, quo non libi carier alter,
Candidus et lelix proximus annus erit.

Dixit: et, ut lœto Pontum rumore replevit,
Ad gentes alias hiuc Dea vertit iter.

At mihi, dilapsis inter nova gaudis curis,
Emidit asperitns hujus iniqua loci.

Ergo ubi , Jane biceps, longum reseraveris annum ,
Pulsus et a nacre mense derember erit;

Purpura Pompeium summi velablt honoris ,
Ne tilulis quioquarn debeat ille suis.

Cernerejam videur rumpi ponetralia turbe ,
Et populum lœdi, deüciente loco z

Templaque Turpeiæ primum tihi sedis udiri;
Et fieri faciles in [un vota D60! :

Colle bons [linos cerlæ præbere securi,
Que! uluit sampis herbu Falisca suis.

Qutlmque Duos alunes, tutu quus impensius æquo!
line tibi cupial , ouin love Cœur erit.

(.urin le excipiet , patraque e more vocali

UVlDE.
déridé leurs fronts, quand ce jour aura ramené

les vœux de bonheur par lesquels le peuple le.
f salue chaque année , quand tu auras rendu de
i justes actions de grâces aux dieux et à César,

quite donnera souvent l’occasion de les renou-
veler,alors tu regagneras la demeure, suivi du
sénat tout entier; et la foule, empressée à t’ho-

norer, aura peine à trouver place dans ta mai-
son. Et moi, malheureux, on ne me verra
point dans cette foule, et mes yeux seront pri-
vés d’un si grand spectacle. Mais, quoique ab-

sent, je pourrai te voir du moins des yeux de
l’esprit, et contempler les traits d’un consul si
cher à mon cœur. Passent les dieux qu’alors
mon nom se présente tin instantà ta pensée, et

que tu dises : c Hélas! maintenant que fait ce
malheureux? r Si en effet. tu prononces ces
paroles, et que je vienne à l’apprendre,j’avoue-

rai aussitôt que mon exil est moins rigoureux.

LETTRE V.

AU même.

Allez, distiques légers, arrivez aux oreilles
d’un docte consul; portez mes paroles au ma-
gistrat récemment honoré de sa dignité. La
roule est longue, vous marchez d’un pied in-
égal; la terre disparaît ensevelie sous la neige

Intendant sures ad tua verba suas.
Hos uhi lacundo tua vox billraverit ore ,

“que solet, tulerit prospera verbe dies;
Egeris et meritas Superis cum Corsaire grates ,

Qui causam, facies cur ite sœpe, dubit:
Inde domum repetes toto comitante senatu,

Ulüciuni populi vix “pieute (lomo.

Me tnlserum , turba quad non ego cernor in illa .
Nec polerunt istis lumina nostra lrui l

Quamlihet absentem , qua possum , mente videlle:
Adspiciet vultus cousulis illa sui.

Dl reniant, cliqua lobent tibi tampon nostrum
Nomen; et , lieu! dieu, quid miser ille (nait?

Htec tua perlulerit si qui! mihi verbe, [nabot
Protinus exsilium molliul esse meum.

EPISTOLA V.

S. POMPEIO JAM CONSUL].

lie, levas elegi, docus ad consulta aurei,
Verbaque honorato ferte legandn vit-o

Longs via est; nec vos pedibus proceditu un“;
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oublierai jamais. vous dont la sollicitude à sou-
lagé mes souffrances. L’lster ( hélas! trop
voisin de moi) remontera du Pont-Euxin vers
sasource, et, comme si nous revenions aux
jours du festin de Tliyeste , le char du soleil
reculera vers l’orient, avant qu’aucun de vous,
qui avez déploré mon malheur puisse m’accu-
ser (l’ingratitude et d’oubli.

LETTRE. V11.

A VESTALIS.

Vestalis, puisque Home vient de t’envoyer
vers les rives de l’lâuxin pour rendre la justice
aux peuples qui habitent sous le pôle, tu peux
juger par toi-même du pays où je passe ma
vie languissante, et attester que mes plaintes
continuelles ne sont que trop légitimes. Ton
témoignage, o jeune descendant des rois des
Alpes, contirmera leur douloureuse réalité.
Tu vois toi-même que le Pont est enchaîné
par les glaces; et que le vin , cédant lui-même
aux lois d’une température rigoureuse, perd sa
fluidité. Tu vois comme le Jazyge, bouvier fa-
rouche. conduit ses chariots pesants sur les llots
de l’lstcr; tuvoisaussi la pointe de leurs flèches
empoisonnées, et dont l’atteinte est deux fois
mortelle. Et plût aux dieux que , simple spec-

Qui mala solliciti nostra levastis, ero.
Et prius, lieu nabis nimium conterminus l Mer

In capot Euxino de mare verte! iter;
Ulque Thyestcæ redeant si tempera mensæ ,

Solis ad Boas currus agetur aquas;
Quam quisquam vestrum, qui me doluistis adempluln,

Arguat, ingratum non mainmisse sui.

EPlSTOLA VII.

VESTALL

Missus es Euxiuas quoniam , Veslalis, ad ondas ,
Ut positis reddas jura sub axe louis,

Adspieis en, præsens , quali jaceamus in arvo :
Née me tealis cris falsa solere queri.

Accedet voui per te non irrita nostræ,
Alpinis jouois regibus orle, (ides.

lpse vides cette glacie concresoere l’ontum ;

lpse vides rigide Ilantia vina gela. i
lpse vides, oneratn fera! ut ducat [onyx

Par medias lstri planaire bubulcus tiquas,
Adspicis et milti nul) adulico toxico ferro,

Il! telum causas mortis hubert dans.

Ri?)

tateur de cette partie de mes maux, tu n’en
eusses pas fait toi-même l’expérience dans les
combats. C’est à travers mille dangers qu’on

arrive au grade de primipilaire , honneur que
t’a valu récemment ta bravoure. Mais quo:-
que ce titre soit la source de mille avantages,
cependant il était encore au-dessous dotai. mé-
rite. Témoin l’Ister qui, soustamain puissante,
vit ses rivages teints du sang sarmate. Témoin
Ægypsos que tu pris une seconde fois et qui
reconnut que son heureuse position n’était
plus une sauvegarde pour elle. Citadelle éle-
vée au sommet d’une montagne qui touche
aux nues, on n’aurait pu dire si elle trouvait
plus de garantie dans la nature de sa position
que dans le courage de ses défenseurs. Un
ennemi féroce l’avait enlevée au roide Sithonie,
et le vainqueur s’était emparé des trésors du

vaincu. Mais Vilellius, descendant le courant
du lleuve, et rangeant sesbataillons, déploya ses
étendards contrelesGètes. Ettoi, digne petit-fils
de l’antique Daunus , ton ardeur t’entraine au

milieu des ennemis. Soudain, remarquable par
l’éclat de tes armes, tu t’élances, dominé par la

crainte que tes hauts faits ne restent ensevelis
dans l’obscurité. Tu cours affrontant le fer, la
diflîculté “des lieux, et les pierres qui tombent

plus nombreuses que la grêle des hivers. Rien
ne t’arrête : ni la nuée de trails lancés contre
toi, ni ces traits eux-mêmes infectés du sang

Atqne utinam pars base tantum spectata fuisset,
Non etiam proprio cognila Marte tibi l

Tenditis ad primum per densa pericula pilum;
Couligit ex merito qui tiki nuper bonus.

Sil lice! hic titulus plenia tibi fructibus ingens ,
Ipsa lumen virtus ordine major oral.

Non naga! hoc liter, cujus tua doutera quondain
Pœniceam Gelico sanguine fécit aqunm.

Non nage! Ægypsos , quæ, le subeunte, recepla
Sensit in ingenio nil opis esse loci.

Narn dubium, positu malins défense manuve ,
Urbs crut in somma nubibus taqua jugo.

Silliouio régi férus interceperat ilium

Hoslis, et ereptas Victor habebal opes.
.Donec iluminea devecla Viteliius unda

lntulit, exposilo milite, signa Geljs.
At. tibi, progenies ulli fortissima Banni,

Venil in adverses impetusire viros.
Net: mon]; conspicnus longe. fulgenlibus atimie ,

Fortin ne passim facto latere, caves :
Ingentique gradu contra ferrumque laconique ,

Saxaque brumali grundine plura , subis.
Net: te misse superjuculorum turbe moralur,

Nec qui! vipereo tria cruore maclent. 5d
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des vipères. Ton casque est hérissé de flèches

aux plumes peintes; et ton bouclier n’offre
plus de place à de nouveaux coups. Malheu-
reusement il ne préserva point la poitrine de
tousceux qui étaient dirigés contre elle; mais
l’amour de la gloire étouffe le sentiment de la

douleur; tel on vit, dit-on, sous les murs de
Troie, Ajax, pour sauver les vaisseaux des
Grecs. repousser les torches ineendiairesd’Hec-
tor. Bientôt on atteignit l’ennemi ; l’épée croisa

l’épée et le fer put décider de près de l’issue

du combat. Il serait difficile de raconter tes
actes de courage , le nombre de les victimes;
quelles furent ces victimes elles-mêmes, et
comment elles succombèrent. Tu amoncelais
les cadavres sous les coups de ton épée, et tu
foulais d’un pied vainqueur cet antas de Gètes
immolés. Le second rang combat à l’exemple

du premier; chaque soldat porte et reçoit mille
blessures: mais tu les effaces tous par la bra-
voure, autant que Pégase surpassait en vitesse
les coursiers les plus rapides. Ægypsos est
vaincu, et mes chants, ô Vestalis, conserveront
à jamais le souvenir de tes exploits.

LETTRE VIll.

A SUILLIUS.

Ta lettre, docte Suillius, m’est arrivée ici un

Spicula clim pictis hœrent in casside pentus;
Puisque fera scuti vulnere nulla vanel.

Nue corpus cunctos feliciter effugit ictus;
Seul miner est acri laudis amers doler.

’l’alis apud Trojam Danois pro navibus Ajax

Dicitur Hectoreas sustinuisse lares.
Ut prnpius ventum est, commissaque datera dextræ,

liesque fero potuit cominus euse “cri ;
binera diflit-ile est7 quid Mars tutts cgcrit illic,

Quelque noci dederis , qunsque , quibusque modis.
lîltsc tuo [actus calcahas victor nourvos ;

lnipositoque Getes sub pede multus erat.
l’ugnat ad exemplum l’rimi ruiner ordine Pili;

Mullaque fert miles vulnera , multll Tanit.
Sud tautum virtus alios tua prætcril omues ,

Ante citas quantum l’egnsus ibat equos.

Vincilur Ægypsos : testataque tempus in ontne
Sunt tua , Vestalis carmine lacta irien.

EPISTGLA VIII.

SUiLLio.

Lilvra sera quidam , studiis excullr Suilli ,

OVIDE.
peu tard; mais elle ne m’en a pas causé moins de

joie. Tu m’y fais la promesse, si une tendre
amitié peut Héchir le courroux des dieux, de
venirà mon aide; quand tes efforts seraient
superflus, je te suis déjà reconnaissant de ta
bonne volonté; et je regarde comme le service
lui-même l’intention de le rendre. Puisse seule-

ment ce noble enthousiasme être de longue
durée! puisse ton attachement ne point être
lassé par mon infortune! Les liens de parenté
qui nous unissent me donnent quelques droits
à ton amitié; et je demande au ciel que ces
liens ne se relâchent jamais. Ta femme est
pour ainsi dire ma fille, et celle qui te nomme
son gendre m’appelle, moi, son époux. Mal-
heur sur moi, si, à la lecture de ces vers , Ion
front se rembrunit, et si tu mugis de ma pa-
renté! Mais tu n’y trouveras rien qui doive le

faire rougir, si ce n’est la fortune qui fut
aveugle pour moi. Si tu considères ma nais-
sance , tu verras que depuis l’origine de ma
famille, mes nombreux aïeux furent tous
chevaliers; si d’ailleurs il te plaît (le fairel’exa-

men de ma vie, elle est, à l’exception d’une

erreur malheureuse, irréprochable et pure.
Si tu asl’espoir d’obtenir, par tes prières, quel-

que chose des dieux , objets de ton culte, fais-
leur entendre ta voix suppliante. Tes dieux à
toi, c’est lejeune César : apaise cette divinité ;

il n’en est pas dont les autels soient plus con-
nus de toi : elle ne souffre pas que les vœux

fluctua pervenit , sed mihi grats tnmen :
Qua, pis si possit Superos lenire rogando

Gratiav laturum le mihi dicis opem.
Ut jam nil præstes , animi sum inclus amici

Dehitor, et meritum , velle juvare, voco.
lmpetus isle tous longum mode duret in ævnm ;

Nevc malis pictas sil; tua lassa meis.
Jus aliquod faciunt adünia vinenla nabis ,

(Jure semper maneant illabefaeta , precor.
Nam tibi qua: conjux, eadem mihi tilta panne est:

Et que te generum , me vocal illa virum.
Heu mihil si lectis vultum tu versihus istis

Duels, et adlinem te pudet esse meutul
At nihil bic dignum poteris reperire pudore ,

Prteler fortunam, quæ mihi cæca fuit.
Sel! genus excutias; equites , ah origine prima ,

Usque per innumeros inveniemur aves :
Sive velis, qui sint , mores inquirere nostros;

Errnrem misero detrahe, laite curent.
Tu mode, siquid agi sperabis pusse prenando ,

Quos colis , exora supplice voce Dent.
Dl tibi sunt Gæsnr juvenis; tua nomina plan z

Han certe nulla est notior ara tibi. il
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de son ministre soient des vœux stériles. C’est. tombeau, la font connaître à la dernière posté
la qu’il faut aller chercher un remède à ma
fortune; quelque faible que puisse être le vent
favorable qui soufflera de ce côté, mon vaisseau
englouti surgiradn milieu des liois. Alorsje pre-
senterai à la flamme dévorantel’encens solennel,
et ie serai la pour attester la clémence des dieux.
Je ne t’éleverai pas , ô Germanicns, un tem-

ple des marbres de Paros; ma ruine a atteint
jusqu’à mes richesses. Que les villes heureuses,
que la famille t’érigentdes temples; Ovide, re-
connaissant, donnera toutce qu’il possède, ses
vers:c’est un bien faible don, je l’avoue, pour
l’importance du service, que d’offrir des paroles

en échange de la vie; mais en donnant le plus
qu’on peut donner, on témoigne suffisamment
de sa reconnaissance, et rien n’est à exiger au
delà. L’encens ol’fertdans un vase sans prix par

le pauvre à la divinité n’est pas moins meri-
toire que celui qui fume sur un riche coussin;
l’agneau ne d’hier, aussi bien que la victime
engraissée dans les pâturages des Falisqnes,
teint de son sang les autels du capitole. Ce-
pendant , l’offrande sans contredit la plus
agréable aux héros est l’hommage que le poële

leur rend dans ses vers. Les vers ratifient les
éloges que vous avez mérités, et veillent à la
garde d’une gloire qui deviendra par eux im-
périssable : les vers assurent à la vertu une
perpétuelle durée, et après l’avoir sauvée du

Non sinit illa sui vanas antislitis nuqnam
Esse preces : nostris bine pa-le rebus opem.

Quamlibel exigua si nos eajuveril aura,
Obrula de mediis cymba resurget aquis.

Tune ego titra feram ra pidis solemnia llammis;
Et . valeaut quantum numina , testis ero.

Nen tibi de l’aria slatuam , Germanice , templum

Marmore : carpsit opes illa ruina iriens.
Temple domus vobis faciant nrbesque bento: :

Naso suis opihus , carmine, gratus erit.
Parva quidem fateor pro magnls mimera rcddi ,

Quum pro concessa verha sal ule damus.
Sed qui, quam poluit, dat maxima, grams abunde est

Et linem pielas coutigitilla suum.
Nec, quæ de pana Dis pauper libat acerra,

Tura minus, grandi quam data lance, valent:
Agnaquc tam lactens , quam gramine pesta Falisco

Victima , ’l’arpeios inliciticta locos.

Net: lamen , officia vatum lier carmina facto ,
Principibns ren est gratior ulla viris.

Carmina vestrarum paragunt præconia laudnm :
Neve sitaclnrum fuma caduca cavent.

Carmine lit vivax virtus; cxpersque sepulcri J

rite.
Le temps destructeur ronge le fer et la

pierre; rien ne résiste à son action puissante;
mais les écrits bravent les siècles. C’est par les

écrits que vous connaissez Agamemnon et tous
les guerriers de son temps, ses alliés ou ses
adversaires. Sans la poésie, qui connaîtrait
Thèbes et les sept chefs, et tous les événe-
ments qui précédèrent et tous ceux qui suivi-
rent? Les dieux mèmes , s’il est permis de le
dire, sont l’ouvrage du poète : leur maies-
tucuse grandeur a besoin d’une voix qui la
chante.

Ainsi nous savons que du chaos, cette masse
informe de la nature à son origine, sortirent
les éléments divers; que les géants , aspirant à
l’empire de l’Olympe, furent précipités dans le

Styx par les feux vengeurs, enfants des nuées:
ainsi Bacchus, vainqueur des Indes, et Alcide,
conquérant; d’Œclialie, furent immortalisés; et

naguère , César , les vers ont consacré en quel-
que sorte l’apothéose de ton aïeul, qui s’était d’a-

vance, par ses vertus, ouvert un chemin jus-
qu’au ciel. Si donc mon génie a conservé quelque
étincelle du feu sacré, ô Germanicus, c’est à toi

que j’en veux faire hommage: poète toi-mème,
tu ne peux dédaignerles hommages d’un poële;

tu sais trop bien en apprécier la valeur. Si le
grand nom que tu portes ne t’avait imposé un

Noiiliam cette posteritalis habet.
Tabida consumit ferrum lapidemque vetustas;

Nullaque res majus tempera robur hahet.
Seripta feront aunes : scriplis Agamemnona nosli ;

Et quisquis contra ,vel simul, arma tulit.
Quis Tbebas septemque duces sine carmine nosset,

Et quicquid post bien, quicquid et ante fuit?
D1quoque carminibns , si fus est (lierre , liant,

Tantaque majestas ore cancntis eget.
Sic Chaos, ex illa naturœ mole prioris ,

Digestum parles animus babere suas :
Sic ndfeclantes cœlestia regna Gigantas ,

Ad Stvga nimbil’ero vindicis igue dates.

Sic Victor laudem snpcratis Liber ab lndis J
Alcides capta traxit ab OEelialia.

Et modo, Cæsar, avum , quem virlus addidit astris,
Sacrarunlaliqua carmina parte tuum.

Si quid abliut: igilur vivi , Germanicc , nostro
llestat in ingenio , serviet omnr tibi.

’ Non potes oflicium vatis contemnere vates:
Judieio pretium ras babel ista lue.

’ Quod nisi te numen taultlm ad majora vorasset,

Gloria Pieridum summa futurus clas. 70
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rôle plus illustre, tu promettais d’être un jour
l’honneurde la poésie. Mais il était plus digne de

toi d’inspirer des vers que d’en écrire, et cepen-

dant tu nesaurais abandonner le culte des Mu-
ses. Car tantôt tu livres des batailles, tantôt tu
soumets tes paroles aux lois de la mesure, et ce
qui est un ouvrage pour les autres est un jeu
pour toi. De mêmequ’Apollon savait manier la
lyre et l’arc, de mêmeque ce double exercice oc-
cupait ses mains tourà tour , ainsi tu n’ignores
ni la science de l’érudit. ni la science du prince,

et ton esprit se partage entre Jupiter et les
Muses. Puisque ces déesses ne m’ont point en-
core repoussé de la source sacrée que lit jaillir
le pied de Pégase, qu’elles fassent tourner à

mon profit cet art qui nous est commun, ces
études que nous cultivions Germanicus et
moi, pour qu’euün je puisse fuir les Gètes, et

leurs rivages trop voisins des Coralles aux
vêtements de peaux. Mais si, dans mon mal-
heur, le patrie m’est irrévocablement fermée,

que du moins je sois envoyé dans un pays
moins éloigné de la ville de l’Ausonie; dans un

lieu où je puisse célébrer ta gloire toute récen-

te, et chanter sans retard tes brillants exploits.
Pour que ces vœux touchent le ciel, im-

plore-le, cher Suillius, en faveur de celui qui
est presque ton beau-père.

--%

l

Sed dore materiam uobis , quant carmina , ninjus :
“et: [amen ex lolo deserere illa potes.

Nain mode balla geris 7 numeris mode verbe encrera ,
Quodque aliis opus est, hoc tibi Indus eril,

Ulque nec ad cilharam , nec ad arcum segnis Apollo est;
Sed venit ad sacras nervus ulerqus manus ç

Sic tibi nec docti, nec desunl principis artels :
Misla sed est anime ouin love Musa tue.

lute qunniam nec nos onda suhmnvit ah illa ,
Unguia Gorgonei quam cava fecit equi ,

Prosit, opernque ferai. communia sacra tueri , t
Algue isdem siudiis imposuisse mauum.

Litura pellitis nimium subjeetu Corallis,
Ut tandem sœvos effugiamque Gens,

Clauanue si minet-o patrin est, ut pour in ullo,
Qui minus Ausouia distet ab urina, loco;

[Inde tuas passim laudes celebrare recenlea ,
Magnnque quam minima fauta referre mon.

Tangat ulhoc velum cœleslia, cure Suilii,
Numinn, pro lofera pinne prenne (un.
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LETTRE IX.

A GkÆcmus.

Des bords du Pont-Euxin , triste exil où le
sort le retient, et non sa propre volonté , Ovide
t’adresse ses vœux, Ô Græcinus. Je souhaite
que cette lettre le parvienne le premier jour
où tu marcheras précédé de douze faisceaux.

Puisque tu monteras au Capitole sans moi, puis»
que je ne pourrai pas me mêler à ton cortège,
que cette lettre du moins me remplace, et te
présente, au jour fixé, les hommages d’un ami.

Si j’étais sous un astre meilleur, si mon char
ne s’était brisé sur son perfide essieu , je t’au-

rais rendu de vive voix ces devoirs dont je
m’acquitte aujourd’hui par l’intermédiaire de

cet écrit. Je pourrais et t’adresser mes félicita-

tions et t’emlirasser; les honneurs que tu re-
çois, j’en jouirais directement autant que toi-
uiême. J’aurais été, je l’avoue, si fier de ce beau

jour, que mon orgueiln’eût trouvé aucun palais

assez vaste pour le contenir. Pendant que tu
marcherais escorté de la troupe auguste des
sénateurs, moi chevalierje précéderais le consul;

et quelque joyeux que je fusse d’être rappro-
ché de tu personne , je m’applaudirais pourtant

de ne pouvoir trouver place à tes côtes.
Quand la foule m’écraserait,je ne m’en plain-

drais pas; mais alors, il me serait deux de me

EPlSTOLA IX.

GRÆCINO.

Unde liset, non onde juvat , Græcine , salulem
Mill“. ai) Euxinis [une tiki Nuso vadis.

Misanue Dl facial]! auroral“ occurral ad illam ,
Bis genus fasces quæ libi prima dubit.

Ut, quoniam sine me langes Capitolin consul,
Et finn turban par: ego nulla tuæ,

In domini subeat parles, et præslet ninici
Ollicium jusso litera nostra die.

Atquo ego si finis genilus ineliorihus Imam ,
Et men sinœro ourreret ne rota ,

Quo nunc nostru manus per scriptum fungilur , esse!
Lingua laluhndi munere funois tui.

Gramtusque darem cum duleibus oscule verbis :
Net: minus il’le meus , quam tues , escot lmnur.

“la , confiteor, sic essem luce nuperhus ,
Utcoperel futur; Vil domus ulla mens.

Dumque lulus sancli cingil tibi turbe amants ,
Consnlis ante padan in viderer taques.

Et quanqnam cupcrem semper tibi proxinun esse ,
Guuderein luteri non hahuisse locum.

Nec querulus , turbe quamvis eliderer, cucu) : 3l





                                                                     

Sis
l’éclat , et l’excellence du don participe de la

majesté du donateur. Puissiez-vous donc ainsi,
toi et Flaccus, jouir loute votre vie de la faveur
d’Auguste! mais aussi, quand les affaires de
l’état lui laisseront quelque loisir, joignez alors,

je vous en conjure, vos prièresaux miennes ; et,
pour peu qu’un veutfavorable vienne à souiller
de mon côté, déployez toutes les voiles, afin de
relever sur l’eau ma barque enfoncée dans les
flots du Styx. N aguère Flacons commandaitsur
cette côte, et sous son gouvernement, Græci-
nus, les rives sauvages de l’Ister étaient tran-
quilles. ll sut constamment maintenir en paix
les nations de Mysie , et son épée lit trem-
bler les Gètes si confiants dans la puissance de
leurs arcs. Par sa valeurimpétueuse, il a repris
Trosmis (5) tombée au pouvoir de l’ennemi , et
a rougi l’Ister du sang des barbares. Deman-
de-lui que] est l’aspectde ces lieux , quels sont
les incommodités du climat de la Scythie , et de
combien d’ ennemis dangereux je suis environné;

demande-lui si leurs flèches légères ne sont pas
trempées dans duiiel de serpent et s’ils n’immo-

lent pas sur leurs autels des victimes humaines;
qu’il te dise si j’en impose, ou, si en effet, le
Pout-Euxin est bien enchaîné par le froid, et
si la glace couvre une étendue’de plusieurs ar-
pents dans la mer. Lorsqu’il t’aura donné tous

ces détails, informe-toi quelle est ma réputa-
tion dans ce pays; demande-lui comment s’y
passent mes longs jours de malheurs. On nem’y
hait point, sans doute, et d’ailleurs je nele mérite

Et majestatem ras data dantis-babet.
J udiciis igitur liceat Flaecoque tibique

Talibua Augusti tempns in omne frul.
Ut tainen a rerum cura propiore vacabit ,

Vota, precor, voila addite vestra meis.
El, si quem dsbit aura sinum , lamie rudentes ,

Exeat a Stygiis ut mon navis aquis.
Præfuit bis , Græcine, louis modn Flacous; et illo

Ripa ferox lstri sub duce tuta fuit.
Hic tenoit Mysas gentes in pane tirleli ;

Hic arru lisas terroit euse Gelas.
Hic captam Trosmin celeri virtute recepit,

lnfecitque faro sanguine Danubium.
Quære loci l’aciem, Soylhicique incommoda oœli;

Et quam viciuo terreur hoste raga.
Sintne litæ tenues serpentis felle sagittée ,

Fiat en humanum victima dira caput.
Mentiar , au coentduratus frigore Foutue ,

El. tonca! glapies jugera multa freti.
Hue ubi narrant , quœ ait men fauta requin ;

Qunquo mode peragam tempura dura, regs.

OVIDE.
pas zen changeant de fortune, je n’ai pain:
changé d’humeur. J’ai conservé cette tranquil-

lité d’esprit que tu avais coutume d’admirer

autrefois, et cette pudeur inaltérable qui se ré-
fléchissait sur mon visage. Tel je suis loin de
vous, au milieu d’un peuple farouche, et
dans ces lieux où la violence brutale des armes
a plus de pouvoirque les lois. Cependant, Graa-
cinus, depuis tant d’années que j’habite ce
pays, ni homme, ni femme ni enfantne peu-
vent se plaindre de moi. Aussi les Tomites, tou-
chés de mes malheurs, viennent-ils à mon se-
cours; oui, et j’en prends à témoin , puisqu’il

le faut, cette contrée elle-même , ses habitants
qui me voient faire des vœux pour en sortir,
voudraientbien que je partisse; mais peureux
mêmes ils souhaitent que je reste. Si tu ne m’en

crois pas sur ma parole , crois-en du moins
les décrets solennels où l’on me prodigue
des éloges, et les actes publics en vertu des-
quels je suis exempté de tout impôt. El
quoiqu’il ne convienne pas aux malheu -
reux de se vanter , sache encore que les
villes voisines m’accordent les mêmes privi-
lèges. Ma piété est connue de tous : tous, sur
cette terre étrangère, savent que dans ma mai-
son j’ai dédié un sanctuaire à César; qu’on y

trouve aussi les images de son fils si pieux , et
de son épouse, souveraine prêtresse, deux di-
vinités non moins augustes que notre nouveau
dieu. Afin qu’il ne manque à ce sanctuaire
aucun membre de la famille, on y voit encore

Nec sumus hic odio , nec sciliœt esse meremur,
Net: com forluna mens quoque versa mea est.

Illa quies anime, quam tu laudare solebas ,
me velus solito perslat in ore pudor.

Sic ego sum longe; sic bic, ubi barbarus hostie
Ut fera plus valeant legibus arma facit;

Rem , queat ut nullam totjam, Græcîne , per annal
Femina de nobis , virvo, puerve queri.

110c faoit ut misero faveant adsintque Tomitœ ;
Hæc quoniam tellus testilioanda ruilai est.

llli me, quia velle vident, discedere rutilant:
Respectu cupiunt hic tamen esse sui.

Nec mibi credideris : entant decreta , quibus non
Laudat, et immunes publica ocra faoit.

Couveniens miscris hæc quanquam gloria non est,
Proxima dant nobis oppida munus idem.

Nec pietas ignota men est : videt hospita tellul
In nostra sacrum Cœsaris esse domo.

Stout pariter natusque pins , conjuxque saccules,
Numiua jam facto non leviers D60.

Nui desit pan ulla domus, stat uterque nepotum , 409



                                                                     

LES PONTlQUES.

les images des deux petits-fils, l’une auprès de
son aïeule . et l’autre à côté de son père.

Tous les matins, au lever dujour, je leur offre
avec mon encens des paroles suppliantes. In-
terroge tout le Pont, témoin du culte que je
leur rends , il te dira que je n’avance rien ici
qui ne soit exactement vrai. La terre du Pont
sait encore queje célèbre par des jeux la nais-
sance de notre dieu avec toutela magnificence
que comporte ce pays; à cet égard,ma piété
n’est pas moins célèbre parmi les étrangers qui

viennent ici de la vaste Propontide et d’ailleurs,
que dans le pays même. Ton frère, lui aussi,
quand il commandait surla rive gauche duPont,
en aura peut-être entendu parler. Ma fortune
ne répond pas toujours à mon zèle, mais, dans
mon indigence, je consacre volontiers à une pa-
reille œuvre le peu que je possède. Au reste,
loin de Rome, je ne prétends point faire parade
d’une piété fastueuse; je m’en tiens à une piété

modeste et sans éclat. Il en viendra sans doute
quelque bruit aux oreilles de César, lui qui
n’ignore rien de ce qui se passe dans le monde.
Tu la connais du moins, toi qui occupes main-
tenant une place parmiles dieux ; tu vois, César,
toutce que je l’ais, toi dont les regards embras-
sent, au-dessous de toi, la surface de la terre :
tu entends, du liant de la voûte étoilée où tu es
placé, les vœux inquiets que je t’adresse; peut-
étre même ces vers que j’ai envoyés à Rome

pour celébrer ton admission dans le séjour des

me aviæ lateri proximus, ille patrie.
Bis ego do loties com tut-e precanlia verbe,

E00 quotiea surgit ab orbe dies.
Toto, licet quai-as , hoc me non lingue dicct,

0llicii testis Politica terra moi.
Pontica me tellns , quaulis bac possutnus ora ,

Natalem ludis scil celebrare Dei.
Nec minus hospitibus pioles est cognila Lili: ,

Misit in lias si quos longa Proponlis aquas.
le quoque , quo lævus [uerut sui) præsidc l’onlus ,

Audierit frater forsitan inia tuus.
Fortuua est imper anime , talique libenter

Exiguas carpo munere pauper opes.
Nec vestris damus lune oculis, procul urbe remoti;

Contenti tacita ou! pietate sumus.
Et lumen lune tangent aliqunndo Cæsaris sures:

Nil ilium toto quad lit in orbe , Intel.
Tu certe suis lice Superis adscile , videsque ,

Cæsar, ut est oculis subdila terra luis l
Tu nostras audio, inter convexe loculus

Sidera , sollicite qua: dlmus ore , preces.
Port-gnian! istuc et carmina forsitm illn ,

Quœ de te misi cœlile l’acte novo.
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dieux parviendront-ils jusqu’à toi, j’en ai le
pressentiment :ils apaiseront la divinité , et ce
n’est pas sans raison que tu portes le nom si
doux de père des Romains.

LETTRE X.

A ALBINOVANUS.

Voici le sixième été que je passe sur les ri-
vages cimmériens, au milieu des Gètes aux
vêtements de peau! Quel est le marbre, cher Al-
binovanus, (l)quel est le fer dont la résistance
soit comparable à la mienne? L’eau, en tom-
bant goutte à goutte, creuse la pierre ; l’anneau
s’use par le frottement, et le soc de la charrue
s’émousse àforce de sillonner la terre; ainsi
l’action corrosive dutemps détruittout, excepté

moi et la mort! Elle-même est vaincue par
l’opiniâtreté de mes souffrances. Ulysse, qui

erra dix ans sur des mers orageuses , est cité
pour exemple d’une patience inébranlable;
mais Ulysse n’éprouva pas toujours les ri-
gueurs du destin; il eut souvent, dans son in-
fortune, des intervalles de repos. Fut-il donc
bien à plaindre d’avoir, pendantsix ans, répon-
du à l’amour de la belle Calypso , et partagé la
couche dluue déesse de la mer? Le fils d’Hip-
potas (2) le reçutensuite et lui confia la garde des
vents, afin que celui-là seul qui lui était l’avo-

Auguror bis igilur flecli tua numina; nec tu
lnunerito notncn mite pareutis bubes.

EPISTOLA X.

ALBINOVANO.

Hic mihi Cimmerlo bis tertia ducitur mon!
Litore, pellilos inter agenda Gelas.

Ecquos tu silices, ecquod , carissime, ferrum
Duritiœ confer-s , Albinnvnne , mena?

Gulta cavai. lapidem ; comumitur aunulus usu ,
Et lerilur pressa votner aduncus hume.

Tempus edax igilur, præter nos, omnia perdet’!

Cessat duritia mors quoquo vicia men.
Exemplum estanimi uimium patientis Ulysse: ,

Jactalua dubio per duo lustra mari.
Temporal solliciti sed non lumen omnia loti

Pertulit, et placide? sæpe fuere mores.
An grave se: annis pulcllram lovisse Calypso,

Æquoreæque fuit concubuisse Deæ ?

Excipit Hippoladen, qui du! pro munere ventru,
Curvet ut impulses utilil aura sinus.

52.
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rable enflât ses voiles et les dirigeât. Il ne fut
pas non plus si malheureux d’entendre les
chants harmonieux des syrèues, et le suc du
lotos n’eut pour lui rien d’amer. Ah! j’a-
cheterais volontiers, s’il en existait encore, au
prix d’une partie de mes jours , des sucs qui
me feraient oublier ma patrie. Tu ne compa-
reras pas la ville des Lestrigons aux peuples
(le ces pays que baigne l’Ister au cours si-
nueux. Le cyclope ne sera pas plus cruel que
le féroce Phyacès; et encore quelle part a-t-il
dans les alarmes qui m’assiegeut à tous mo-
ments? Si, des flancs monstrueux de Scylla,
s’échappent des aboiements sauvages, les vais-

seaux heniochiens sont autrement funestes
aux nautonniers et tu ne dois pas davantage
mettre en parallèle avec les terribles Achéens
le gouffre de Charybde, vomissant trois fois
les flots qu’elle a trois fois engloutis. Ces bar-
bares, sans doute, promènent plus audacieuse-
ment leur existence vagabonde sur la rive
droite du fleuve, mais l’autre rive que j’habite
n’en est pas pour cela plus sûre. lci la campa-
gne est nue, et les flèches sont empoisonnées;
ici, l’hiver rend la mer accessible au piéton;
et, sur ces ondes , où naguère la rame ouvrait
un passage, le voyageur, laissant là son vais-
seau, poursuit sa route à pied sec. Les Romains
qui viennent ici disent que vous avez peineà
croire cet état de choses. Qu’il est malheureux

celui dont les souffrances sont trop cruelles

Net: bene sautantes labor est andine paellas;
Nue degustanti lotos amura fait.

llos ego , qui patriæ [sciant oblivia , sumos
Parte mexe vits: , si mode dentur, emam.

Nec tu contuleris urbem Læstrygonis unquam
Gentihus , obliqua qua! obit Ister aqua.

Ner. vinent sævum Cyclops feritate Phyacen ,
Qui quota terroris pars solet esse mei l

Seylla feris truuco quod latrat al) inguine monstris ,
lleniochœ nantis plus nocuere rates.

Nec potes iufestis conferre Charybdin Achæis,
Ter licet apotum ter vomstilla fretum.

Qui quanquam (lustra regione licontius errant ,
Securum lulus hoc non lumen esse sinunt.

Hic agri inirondes, hic spicula tincta venenis;
Hic frein val pediti pervia reddit hvems :

Ut, qua remua iter pulsis mode fecerat undis,
Siccus contcmta nave Victor est.

Qui veniunt istinc, vis vos sa credero dicuut:
Quant miser est qui fort asperiora ilde l

Credo lumen : nec le causas nescire siuemus ,
llOI’I’illn’l Sarmaticum sur mare duret hyems.

Praxima surit richis plauslri prælwutia fermium,

UVIDE.
pour être croyables! Crois-moi, cependant ;
et je ne veux pas te laisser ignorer pourquoi la ,
mer des Sarmates est ainsi chaque hiver. Tout
près de nous est une constellation qui a la ti-
gure d’un chariot, et dont l’inüuence amène les

plus grands froids. C’est delà que souffle Bo-
rée, l’hôte ordinaire de ces rivages , et d’autant

plus violent qu’il nait plus près de nous. Le No-

tus, au contraire, dont la tiède haleine souffle
du pôle opposé, n’arrive ici, d’aussi loin, que ra-

rement et d’une aile toujours fatiguée. Ajoutez
à celales fleuves qui viennent se déchargerdans
cette mer sans issue, et qui, par le mélange.
font perdre à l’eau salée une grande partie de
sa force. Là se jettent le Lycus , le Sagaris , le
Penius, l’llypanis, le Cratès et l’Halys aux ra-
pides tourbillons. Là aussi se rendent le violent
Parthenius et le Cynapis, qui roule avec lui des
rochers; et le Tyras, le plus rapide tous; et toi
aussi, Thermodon, si connu des belliqueuses
Amazones; et toi, Phase , visitéjadis par les
héros de la Grèce; et le Boryslhène , et le
Dyraspe , aux eaux limpides; et le Mélanthe,
qui poursuit jusque-là et sans bruitson paisible
cours; et cet autre qui sépare l’Asie de la sœur

de Cadmus , et coule entre elles deux; et cette
foule d’autres enfin, parmi lesquels le Danube,
le plus grand de tous, refuse, ôNil, de reconnait-
tre ta suprématie. Cette quantité d’affluents qui

viennent grossir le Pont-Euxin en altèrent les
eaux et en diminuent la force. Bien plus, sem-

Et que præcipuum sidera frigos habent.
Bine oritur Barons, arnaque domesticus huit: est ,

Et sulnit vires a propiure loco.
At Notus , advenu tepidum qui spiral ah axe ,

Est procul , et rams languidiorque venit.
Adde quad hic clause miscentur Humina Ponta ,

Vimque fretum multo perdit ab amne suam.
Hue Lycus, hue Sagaris, Peniusque, Hypanisque, Craies-

luHuit , et crehro vortioo tortus Halys : [que
Partheniusque rapax , et volvens sara Cynapes

Lahitur, et nullo lardier amue Tyras.
Et tu , femineæ Thermodou cognite turlute;

Et quondam Graiis . Phasi, petite viris ;
Cumque Borysthauio liquidissimua aulne Dyraspes,

Et tacite peragens loue Melsnthus ites ;
Quique dues terras Asiun Cadmique sororem

Sepnrat, et. cursus inter utramque fuit.
lnuumsrique alii , quos inter maximas omnes

(ladure Danuhius sa tibi , Nile , magot.
Copia tut laticum, quas auget, adulant ondas,

Nec patitur vires œquor habere suas.
Quiu etiam staguo similis , pigræque paludi

Cæruleus vis est, diluiturque celer. a?
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blableà un étang aux eaux dormantes d’un ma-

rais, il perd beaucoup de sa couleur, laquelle
n’est presque plus azurée. L’eau douce, plus

légère que celle de la mer, surnage; car le sel
qui domine en celle-ci la rd plus pesante. Si
l’on me demande pourquoi je donne tous ces
détails à Pédo, pourquoi je me suis amusé à
les écrire en vers; j’ai passe le temps , répon-
drai-je , j’ai trompé mes ennuis; voilà le fruit
d’une heure ainsi écoulée. Pendant que j’écri-

vais, j’ouhliais que j’étais toujours malheureux

et toujours au milieu des Gètes. Pourtoi, qui
composes maintenant un poème en l’honneur
de Thésée (5), je ne doute pas que tu n’éprou-

res les beaux sentiments qu’inspire un si grand
sujet, et que tu n’imites le héros que tu chantes.
Or Thésée ne veut pas que la fidélité soit la
compagne du bonheur. Si grand qu’il ait été
par ses actions, et que le repréSentent tes vers,
digues de sa renommée, on peut toutefois l’i-
miter en un point; chacun, par sa fidélité,
peut être un Thésée. Tu n’as pas à dompter,

armé du glaive ou de la massue, les hordes en-
nemies qui rendaient l’isthme de Corinthe pres-
que inabordable; mais il faut montrer ici que
tu m’aimes , hose tcoujours facile à qui la veut
bien. Est-il si pénible de conserver pur le senti-
ment de l’amitié? Mais toi , dont l’amitié me

reste tout entière, ne crois pas que les plaintes
qui s’exhalent de ma bouche s’adressent à toi.

Innatat onda freto dulcis , leviorque marina est,
Quo: propriutu mislo de sale pondus babel.

Si roget hæc aliquis cur sint narrais Pedoni ,
Quidve loqui certis juverit ista modis 5

Detinui , dicam , tempus , curnsque felelli :
Hune fruetnm præsens adtulit bora mibi.

Abluimus solito , dom scribimus ista , dolore ,
lu mediis nec nos sensimus esse Getis.

Al tu , non dubito , quum carmine Theseu laudes,
Materiæ titulos quin tueare tutu;

Quemque refers, imitere virum z vetat ille profecto
Tranquilli comitem lemporis esse ’lîdem.

Qui quauquam est isatis ingens , et conditur a te
Vit- tanto, quanta dehuit ore cani ;

Est tamen ex illo nobis imitabile quiddam ,
lnque lide Theseus quilihet esse potest.

Non tibi sunt hastes ferro clavaque domandi ,
Per quos vix ulli pervius lsthmos erat :

Sed præstandus amer, ras non oporosa volenti.
Quis labor est purent non temerasse fidem TA

Haie tibi , qui perstas indeclinaius amico,
Non est quad lingua dicta querente putes.

LETTRE XI.

A GALLION.

Je ne pourrai qu’à peine me disculper, Gal-
lion (l), de n’avoir pas jusqu’à ce jour cité ton

nom dans mes vers; car je ne t’ai point oublié
lorsqu’un traitparti de lamain d’un dieu m’attei-

gnit. Toi aussi, tu calmas la blessure en l’arro-
sant de tes larmes; et plût au ciel que, déjà
malheureux de la perte d’un ami, tu n’eusses
pointeudepuis d’autres sujets de plaintes! Mais
les dieux ne l’ont pas permis. Impitoya-
bles, ils ont cru pouvoir sans crime te ravir
ta chaste épouse! Une lettre est venue dernière-
ment m’annoncer ton malheur et ton deuil, et
j’ai pleuré en lisant la cause de toi: affliction.
Cependantje n’ose entreprendre, si peu sage
que je suis moi-même, de consoler un homme
aussi sage que toi, ni te citer toutes les sen-
tenoes des philosophes qui te sont familières.
Si la raison n’a pas triomphé de ta douleur , je
présume que le temps l’aura beaucoup adoucie.
Pendant que ta lettre m’arrive et que la mienne
te porte ma réponse, à travers tant de terres
et de mers, toute une aunée s’écoule. Il n’est

qu’une occasion favorable pour offrir des con-
solations, c’est lorsque la douleur est encore
dans toute sa force, et que le malade ahesoiu
de secours; mais si la plaie du cœur commence
à se cicatriser avec le temps, celui-là la réveille

EPlSTOLA XI.

GALLIONL

Gallio, crimen erit vi: excusabile nobis ,
Carmiue’te nomen non habuisse mec.

Tu quinqua enim , memini , cœlesii cuspide facto
Fovisli lacrymis vulnera nostra tuis.

Atque utinam, raptijactura læsus amici ,
Sensisses, ultra quad quererere, nihill

Non ita Dis placuit, qui te spoliare pudica
Conjuge crudeles non babuere nefas.

Nuntia nam luctus mibi nuper epislola venitI
Lectaque cum lacrymis suut tua damna mais.

Sed neque prudentem solari stultior ausim ,
Verbaque doctorum nota referre tihi :

Finilumque hmm , si non ratione , dolorem
lpsa jampridem suspicor esse more.

Dum tua pervenit , dum litora nostra recurrvns
Toi. maria ac terras permeat, annns ahit.

Temporis olilcium solatia dieere serti est;
Duin doler in cnrsu est, dum petit urger ripou].

At quum longs clics sednvlt vulnera mentis ,



                                                                     

cmIl...
qui y touche mal à propos. D’ailleurs (et puis-

sent mes conjectures se vérifier!) tu as peut-
étre déjà heureusement réparé par un nouvel

hymen la perte que tu as essuyée.

LETTRE X11.

a TUTICANUS.

S’il n’est point fait mention de toi dans mes

livres, ton nom seul, ô mon ami, en est la
cause. Personne plus que toi ne me paraît digne
de cet honneur, si toutefois c’est un honneur
que d’avoir place en mes écrits. Les lois du
rhythme et la contexture de ton nom me gè-
nent, et je ne trouve aucun moyen de faire en-
trer ce dernier dans mes vers. Car j’aurais
honte de le scinder en deux parties, l’une finis-
sant le premier vers, et l’autre commençant le
second;j’aurais honte d’abroger une syllabe que

la prononciation allonge, et de te nommer Tu-
ticanus ; je ne puis non plus t’admettre dansmes
vers en l’appelant Tuzz’canua, et changer ainsi

delongue en brève la première syllabe; enfin je
ne puis ôter la brièveté à la seconde syllabe, et
lui.donner une quantité qui n’est pas dans sa
nature. On se moquerait (le moi si j’osais dé-
figurer ton nom par de telles licences; on dirait
avec justice que j’ai perdu la raison. Voilà

lntempesüve qui [ont illa , naval.
Adde quod , atqne utinam verum tihi venet-il amen l

Conjugio felixjam potes esse nom.

EPISTOLA Xll.

TUTICAND.

Quo minus in nostris ponaris , amine, libellis ,
Nominis clilcitur conditicne tui.

Ast ego non alium prins hoc dignarer honore,
Est aliquis nostrum si modo carmen llanos.

Lex pedis oflieio, anionique nominis abatant,
Quaque mecs adeas, est via nulle, modus.

Nain padel. in gomines ita nomen ündereversus,
Desinat u! prier hoc, innipintque miner:

Et pudeat, si teI que syllaba parte monitor,
Aretius adpeliem , Tuticanumque voœm.

Nee potes in versum Tuticani more venire,
Fiat ut a longe syllaba prima brevis.

Aut producatur, que nunc correptius exil ,
Et ait poucet: longs «cumin mon.

Bi: ego si viliil autim corrumpere nomen f

ONDE.
pourquoi mon amitié ne t’a point encore payé

sa dette; mais eniin je m’acquitte aujourd’hui

envers toi avec usure. Je te chanterai sur quel-
que meSure que ce soit; je t’enverrai des vers, à
toi que j’ai connu enfant. enfant moi-même,à toi

que, pendantces longues annéesqui nousvieillis-
sent également l’un et l’antre. j’aimai de tout

l’attachement d’un frère pour son frère. Tu me

donnas d’excellents conseils; tu fus mon guide et

mon compagnon lorsque ma main, débile en-
core, dirigeait mon char dans des routes pour
moi toutes nouvelles; plusd’une fois, docile à ta

censure, je corrigeai mes ouvrages : plus d’une
fois, suivant mon avis, tu retouchas toi-mêmeles
tiens,quand,inspiré par les Muses, tu composais
cette Phéacide, digne du chantre de Méonie.
Cette amitié constante , cette uniformité de
goûts , qui nous ont liés dès notre plus tendre
jeunesse, se sont continués sans altération jus-
qu’à l’âge où nos cheveux ont blanchi. Si tu

étais insensible à ces souvenirs, je te croirais
un cœur aussi dur que le fer recouvert d’une
enveloppe de diamants impénétrables. Mais la
guerre et les frim as, ces deux fléaux qui me ren-
dentle séjonrdu Pont si odieux , auront plus tôt
leur terme; Dorée soufflera la chaleur, et l’Aus-

ter le froid; les rigueurs même de me destinée
s’adoucirom, avantque tun’aies plusd’entrailles

pour un amidisgracié.Loin de moi lacrainted’un

mal qui serait le comble de mes malheurs l Ce
mal n’est point, et il ne serajamais. Seulement

Ridear, et merilo pectus habere nager.
Hœe mihi causa fuit dilati muneris hujus,

Quod meus adjecto fœnore reddet ager.
Teque cannm qnucnmque nota: lihi carmina miltam ,

Pæne mihi puero cogniie pæne puer ;
Parque lot annorum seriem , quot habemus ulex-que ,

Non mihi, quart] fratri frater, amatie minus.
Tu bonus horlutnr, tu dnxque comesquc l’uisti7

Quum regerem toners fræna novella manu.
Saepe ego œrrexi sui) te censore libellas;

Sæpc tihi admonitu isola litura mec est,
[lignant Mœoniis Phæacida condere chnrtis

Quum te Pieriiles perdocuere tuæ.
Hic tenor , hæc viridi conoordia oœpta juvcnla

Venil ad alhentes illulyelacta comas.
Que: niai to muretin! , dure tihi pectnra ferro

Esse, vel invicto clonas adamante putem.
Sed prins huis desinl et. bellum et bigors terras,

lnvisus richis quœ duo Pontus babel 5
Et tepidus Boreas, et sit. prmfrigidus Anutcr 5

Et posait fatum mollius esse meum ,
Quam tua sint lapse prœcordia dura sodali t

Hic cumulus nashis absit, abecque, maiis 5:1
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montresaussi dignede ton fils que de ton époux;
qu’il existe en outre deuxjeunes princes (5) , les
fermes appuis du trône de leur père , et qui
ont déjà donné des preuves certaines de leur
noble caractère. Après avoir lu ce poème, eu-
fant d’une muse étrangère , et lorsque j’en

étais arrivé à la dernière page , tous ces bar-
bares agitèrent leurs têtes , et leurs carquois
chargés de flèches , et leurs bouches firent en-
tendre un long murmure d’approbation. a Puis-
que lu écris de telles choses sur César, me dit
l’un d’eux , tu devrais être déjà rendu à l’em-

pire de César. x
Il l’a dit, Carus , et voilàpourtantle sixième

hiver que je suis relégué sous le pôle glacé.

Les vers ne sont bons à rien; les miens ne
m’ont été que trop funestes autrefois; ils fu-

rent la cause première de mon malheureux
exil. Je t’en conjure, ô Carus, par cette union
que le culte divin des Muses a fait naître entre
nous , par les droits d’une amitié respectable à

tes yeux, (et si tu entends ma prière, puisse,
Germanicus, imposant à ses ennemis les chaînes
du Latium, préparer aux poètes de Rome une

’matière féconde! Puissent se fortifier de jour

en jour ces enfants si chers à nos dieux, et
dont, pour ta plus grande gloire , tu surveilles
l’éducation! ) Je t’en conjure , dis-je, emploie

tout ton crédit à me sauver un reste de vie déjà
près de s’éteindre si l’on ne change le lieu de

mon exil ! ’
Ambiguum nato dignior, aune vira :

Esse duos juvenes, firme adjumenta parentis,
Qui dederint animi pignera cette sui.

Han: ubi non patria perlegi scripta Camœna,
Venit et ad digitos ultima charia mecs;

Et caput, et plenal omnes movere pharetras;
Et longum Getieo murmur in ore fuit.

Atque aliquis : Scribas luce quum de Cæsare, dixit,
Cæsaris imperio restituendus eras.

llle quidem dixit, sed me jam, Gare, nivali
Sexta relegatum bruma au!) axe videt.

Carmina nil promut. : nocuernnt carmina quondam,
Primaque tam misera: causa fuere fugæ.

Attu pcr studii communia fœdera sacri,
Fer non vile tibi nomen amiciliæ,

Sic capto Latiis Germanicus haste catenis ,
Maleriam veslris udferat ingeuiis ;

Sic valsant. pueri, votum commune Deorum ,
Quus 1ans t’oruiandos est. tibi magna dolos ;

Quanta potes, præbe nostrœ momentu saluti,
Quœ nisi mulato nulla futura loco est.

OVIDE.

LETTRE XIV.

A TU TICANUS.

Je t’envoie ces vers, à toi dont naguère j’ac-

cusais le nom de ne pouvoir s’ajuster à la me-
sure.

Tu ne trouveras ici rien qui t’intéresse, si
ce n’est que ma santé se soutient comme elle
peut; mais la santé même m’est odieuse dans

cet affreux pays, et je ne souhaite rien tant au-
jourd’hui que d’en sortir. Mon unique souci
est de changer d’exil; toute autre contrée me
sera délicieuse au prix de celle que j’ai actuel-

lement sous les yeux. Lancez mon vaisseau au
milieu des Syrtes, à travers ces gouffres de
Charybde , pourvu que je sois délivré de ce
pays, dont la vue m’est insupportable; le Styx
lui-même, s’il existe, je le préférerais à l’Ister;

et s’il est un abîme plus profond que le Styx,
je le préférerais encore.

Le champ cultivé estmoins ennemi des her-
bes stériles , l’hirondelle est moins ennemie des

hivers qu’Ovide du voisinage des Gètes bel-
liqueux. A ces paroles, les habitants de Tomes
s’indignent contre moi, et mes vers ont soulevé
la colèrepublique. Ainsi donc , je ne cesser-ai par
mesvers d’attirer sur moi le malheur, et mon es-
prit peu sage me sera donc une source d’éternels
châtiments? Mais d’où vient que j’hésite encore

à me emperles doigts pour ne plus écrire, et
que, dans ma folie , je continue à manier ces ar-

EP] STOLA XIV

TDTICANO.

Haro tihi mittuntur, quem sont mode carmine qui-5ms
Non aptum numeris numen hubere meis.

ln quibus, excepte quod adhnc utounque valemus,
Nil te præterea quad juvet, inveuies.

lpsa quoque est invisa salue; zumique ultimo vola ,
Quolihet ex intis seilicet. ire lacis.

Nulle mihi cura est, terra quam muter ut ista,
Hue quia, quam video, gratior ornois crit.

lu media Syrtes, media!!! mea velu Charybdin
Mittite, præseuti dum careamus hume.

Styx quoque, si quid sa est, bene commutabitur lstro,
Si quid etinferius, quam Styga, mundus bahr-t.

Graminn collus ager, frigos minus udit hiruudo,
Proximl Marücolis qunm Inca ano Getis,

Talia succensent propler mihi verbe Tomilæ.
lraque carmiuihus publics muta mais.

Ergo ego cessabo nunquam per carmina les“;
Plectar et incauto semper ab ingenio 7

Ergo ego, ne scriban), digitos incidere condor. tu
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mes qui m’ont été si fatales? Mes regards cher-

chent de nouveau ces écueils où je touchai
jadis, ces ondes perfides où vint échouer mon
vaisseau. Mais je n’ai rien fait, habitants de
Tomes , qui doive vous offenser.

Si je hais votre pays, je ne vous en aime
pas moins. Parcourez tous ces ouvrages que
j’ai produits dans mes veilles, vous n’y trou-
verez pas un mot de plainte contre vous. Je me
plains du froid , des incursions qui nous me-
nacentde toutes parts, et d’un ennemi qui vient
sans cesse assiéger vos remparts. J’ai souvent
déclamé, et avec raison, contre le pays, mais
non contre les hommes; et vous-mêmes , vous
avez plus d’une fois accusé le sol que vous ha-
bitez.

La muse du poète antique qui chanta la cul-
ture osa bien dire qu’Ascra était un séjour
insupportable en toute saison; et pourtant celui
qui écrivait ainsi était né à Ascra (1 ), et Ascra ne

s’irrita point contre son poële. Quel homme eut

pour sa patrie plus de tendresse que le sage
Ulysse? et cependant c’est de lui qu’on sait que
sa patrie n’était qu’un rocher stérile. Scepsius,

dans ses écrits pleins d’amertume, n’attaque pas

le pays, mais bien les mœurs de l’Ausonie (2) ;
il mit en cause Rome elle-même, et toutefois
Rome souffrit avec patience ces invectives et
ces mensonges, et sa langue insolente ne lui
attira rien de fâcheux. Mais un interprète mal-
“tiroit excite contre moi la colère du peuple,

Telaque sdhuc demens, que! nocuere, sequor 1
Ad reterce scopulos iternm devertor, ad illas,

ln quibus offendit naufraga puppis, aquas.
Sed nihil admisi ; nulla est men culpu, Tomitas ,

Quos ego, quum inca sim vestra perosus, aine.
Quilibet exculiat nostri monumenia laboris,

Litera de vobis est. mon questa nibil.
Frigus, et inoursus omni de parte timendos,

Et quod pulselur muras ab hosts, queror.
in loca 1 non humines , verissima crimiua dixi :

Culpatis vestrum vos quoqne sæpe solum.
Essct perpetuo sua qusm vitshilis Ascra ,

Ausa est agricolæ Musa dosera senis.
Alfuerut terra genitus7 qui scripsit, in illa ;

lntumuit vati nec lameu Ascra suc.
Quis patriam sollerte magis dilexit Ulysse 1

Bec tamen asperitas indice nota loci est.
Non loas, set! mores dietis vexavit amaril

Srepsius Ausonios, saltique Rome ras est.
Fslsa tamen passa est saqua convicia mente,

Obfuit aucluri nec fera lingua sua.
M malus inlerpres, populi mibi comitat tram,
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de Tomes, et appelle sur ma muse un nouvel
orage. Plut au ciel que mon bonheur fût égal
à mon innocence! Le fiel de ma bouche n’a
encore blessé personne ; et quand j’aurais l’âme

plus noire que la poix d’lllyrie , ma critique
ne s’adresserait jamais à un peuple si constant
dans l’amitié qu’il me porte. Habitants de To-

mes, la douce hospitalité que je reçois de vous
et votre humanité dénotent suffisamment vo-
tre origine grecque. Les Péligniens, mes com-
patriotes, et Sulmone, où je suis né, n’auraient

pas été plus sensibles que vous à mes malheurs:
vous venez encore de m’accorder un honneur
que vous accorderiez à peine à celui que la
fortune aurait respecté; et encore à présent je
suis le seul qui, sur ces bords, ait été jusqu’à
ce jour exempt d’impôts; le seul, dis-je , à l’ex-

ception de ceux à qui la loi confère ce privilège.
Vous avez ceint mon front d’une couronne sa-
crée , hommage que j’ai été contraint de rece-

voir de la bienveillance publique. Autant Latone
aime Dé10s, qui seule lui offrit une retraite
lorsqu’elle était errante, autant j’aime Tomes,

où , depuis mon bannissement jusqu’à ce jour,
j’ai trouvé une hospitalité invidlable. Plut aux
dieux seulement qu’on pût espérer d’y vivre

en paix, et qu’elle fût située dans un climat
plus éloigné du pôle glacé!

laque novum crimen carmina noslra venai.
Tan) ielix utinam , quam pestera eaudidus, euem l

Exstat adhuc nemo saucius ore mec.
Adde, quod lllyrica si jam pise nigrior esscm ,

Non mordennla mihi turbe Edelis crut.
Molliier a subis men son excepta, Tomitaz,

Tam mites Graios indical esse virus.
Gens men Peligni , regioque domesticn Sulmo,

Non poluit nostris lenior esse malis.
Quem vix inequmi cuiquam univoque darelis ,

la datus a vobis est mihi nuper buer.
Solus adhuc ego sum wesh-in immnuis in orin ,

Exceptis, si qui mottera logis habent.
Tampon sacrais mon sont velata corons ,

Publicus invite qusm favor imposnit.
Quam grats est igiiur Latone; Delia tellus ,

Errauh tutum que; dudit une locaux ,
Tain mihi sara Tamis; palria quæ sade fugati!

Tempus ad hoc nabis hospita lido manet.
Dt mode l’ecissent, placidœ spem pensai. bahrs

Pacis, et s gelido longius axe foret l 62



                                                                     

LETTRE XV.

A suros poupée.

S’il est encore au monde un homme qui se
souvienne de moi, et qui s’informe de ce que
moi, Ovide, je fais dans mon exil, qu’il sacheque

je dois la vie aux Césars , et la conservation de
cette vie à Sextus; à Sextns , qui , après les
dieux, est le premier dans mon affection. Si, en
effet, je passe en revue les différentes phases
de ma déplorable existence, il n’en est pas une

seule qui ne soit marquée par ses bienfaits: ils
sont tout aussi nombreux que les graines ver-
meilles enfermées sous l’enveloppe flexible de la

grenade dans un jardin fertile, queles épis des
moissons de l’Afrique , que les raisins de la
terre du Tmole , que les oliviers de Sicyon et
les rayons de miel de l’Hybla. J’en fais l’aveu,

tu peux invoquer mon témoignage; Romains,
signez tous, il n’est pas besoin de l’autorité des

lois :ma parole suffit; tu peux , quelque mince
que soit ma valeur, me compter dans ton patri-
moine ;je veux être une partie, si faible qu’elle
soit, de ta fortune. Comme ta terre de Sicile est
celle où Philippe régna jadis , comme ta maison
qui s’étend jusqu’au forum d’Auguste, et ton

domaine de Campanie, les délices de son maître,
comme enfin tous les biens que tu possèdes par
droit d’héritage ou d’achat t’appartiennent

sans contredit, ô Sextus , ainsi je t’appartiens
moi-même: triste propriété, sans doute, mais qui

EPISTOLA XV.

SEXTO POMPEIO.

Si qui: adhuc usquam nostri non immemor exstat,
Quidve relegatus Naso , requirit , agam :

Cæsaribus vitaux, Sexto debere salutem
Me suint 2 a Superis hic mihi primus erit.

Tempora nem miseræ complectar ut omnia vitæ,
A meritis hujus pars mihi nulla vacat;

Quæ numero tut sunt, quot in horto fertilis arvi
Punica sub lento cortice grana rubent;

Afriea qnot tagetes , quel Tmolia terra racemos ,
Quot Sicyon bacons , quot parit l’Iylila favus.

Confiteor, tostere lieet; signale, Quirites :
Nil opus est legum viribus; ipse loquer.

Inter opes et. me, rem pHran“ , pane patentas 1
Pars ego sin: census quantulncumque tui.

Quam tua Trinacria est, regnataque terra Philippe,
Quant doums Augusto continuata fora;

Quam tua, rus oculis domini , Campauia, gratum ,
Quæque relictn tibi , Sexte , vel oints toues,

Tlm tous en ego alun; cujus te uiunere tristi

OVlDEt
te donne au moins le droit de dire que tu W
sèdes quelque chose dans le Pont. Plaise aux
dieux que tu le puisses dire un jour! Que j’ob-
tienne un lieu d’exil plus favorable, et que, par
conséquent, tu aies ton bien mieux placé! Mais
puisque telle est la volonté des dieux, tâche
d’apaiser par tes prières ces divinités aux-
quelles tu rends chaque jour les pieux hom-
mages , car ton amitié prouve mon innocence
autant qu’elle aime à me consoler dans mon in-
fortune. Je t’implore d’ailleurs avec pleine con-

fiance; mais tu sais que,lorsmême qu’undescend
le HI de l’eau, le secours des rames seconde en-
core la rapidité du courant. Je rougis de te faire
toujours la même prière, et je crainsde te causer
de trop justes ennuis; mais qu’y faire? le
désir est une chose qu’on ne peut modérer;
pardonne, tendre ami, à mes importunités fati-
gantes; souvent je voudrais bien t’écrire sur
tout autre sujet, mais toujours je retombe sur
le même, et ma plume elle-même me ramène
à ce triste lieu commun. Cependant, soit que
ton crédit ait pour moi d’heureux résultats,
soit que la Parque inflexible me condamne à
mourir sous ce pôle glacé, mon cœur recon-
naissant se rappellera toujours tes bons ofüces;
toujours cette terre où je passe ma vie m’en-
lendra répéter que je suis à toi, et non-seule-
ment cette terre, mais encore toutes celles qui
sont sous le ciel, si ma muse peut jamais s’ou-
vrir un passage à travers le barbare pays des
Gètes; oui, l’univers saura que tu m’as sauvé

Non potes in Ponte dicore hubere nihil.
Atque utinam possis , et delur amicius arvum l

Remque tuam punas in meliore loco!
Quod quoniain in Dis est, tenta lenire precando

Numina, perpétua qnæ pietate colis.
Erroris Dam tu vix est discernera nostri

Sis argumentant majos, en auxiliuin.
Necduhitans oro : sed ilumine Six-po secundo

Augetur remis cursus euntis aquæ.
Et pudet, et metuo, semperque esdemquo preœri;

Ne subeant anime taudis juste tuo.
Verum quid faciam? tes immoderata cupide est

Da veniam sitio, mitis amine, mec.
Scrihere salpe aliud cupiens delabor ecdem :

lpsn locum per se litera nostra ragot.
Sen tameu effectus habitura est gratin ; son me

Dura jabot gonda Parcs sub axe mari ;
Seniper inoblitn repetam tua munera mente,

Et mec me tellus audiet esse tuum.
Audiet et cœlo posila est quæcunquesub illo,

Transit noslra faros si morio Musa Getss.

Teque ment causam lervatoiemque salmis, il



                                                                     

LES PONTIQUES.

la vie, et queje suis plus à toi que si tu m’avais
acheté à prix d’argent.

LETTRE XVI.

A un annaux.

Pourquoi donc , envieux , déchires-tu les
vers d’Ovide, qui n’est plus? La mort n’étend

pas ses droits destructeurs jusque sur le génie:
la renommée grandit après elle, etj’avais déjà

quelque réputation quand je comptais encore
parmi les vivants. Tels florissaient alors, et Mar-
sus, et reluquent llabirius (l), et Macer, le chan-
tre d’llion, elle divin Pédo (2), et Carus (5),
qui, dans son poème d’Hercule, n’aurait pas
épargné Junon, si déjà Hercule n’eût été le gen-

dre de la déesse ; et Sévère (4), qui a donné au

Latium de sublimes tragédies; et les deux Pris-
eus, avec l’ingénieur; Numa (5); et toi, Monta-
nus (6). qui n’excelles pas moins dans les vers
héroïquesque dansles versinégaux, et qui as ex-

ploitéles deux genresau profitde tu gloire; etSa-
binns qui (il. écrire à Ulysse (7), errant depuis
deux lustres sur une mer irritée, des lettres
adressées à Pénélope, mais qu’une mort pré-

maturée a enlevé à la terre, avant qu’il ait mis
la dernière main à sa Trézène et ases Fasles ; et
Largus, qui doit ce surnomà la fécondité de
son génie, et qui conduisit dans les plaines de

bloque luum libra noril et une mugis.

EPISTOLA XVI.

au INVIDUM.

[livide , quid laceras Nasonis carmina repli?
Non sole! ingeniis summa nocere (lies.

Famaque post cineres major venit: et mihi numen
Tune quoque, quum vivis adnumerarcr, crut;

Quum foret et Marsus, magique Babirius cris,
lliscusque Mener, sidereusque Pedo;

El, qui Junoncm læsisset in Hercule , Carus,
Junonis si nonjam gencr ille foret;

Quique dedil Lalio carmel) regaie Severus ;
El cum sublili Prisons ulerque Noms;

Quique vel imparibus numeris, Montene, vel naquis
Sufficis , et gamine carmine numen bubes;

El qui Penelopæ rescribere jussil Ulyssem,
Erranlcm sœvo per duo lustra mari;

Quique suarn Trœzena, imperfeclumque dierum
Deseruil celeri morte Sahinus opus;

lugeniique sui diclus rognomiue Largus,
Gallica qui Pbrygium duxil. in arva sunem;
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la Gaule le vieillard phrygien.(8); et Camerinus,
quiachanté’l’roie, conquise par Hercule; etTus-
eus (9), qui s’est rendu célèbre par sa Phyllis,

etle poète de la mer, dont les chants semblent
être l’œuvre des dieux mèmes de la mer ; et cet
autre qui décrivit les armées lyhiennes et leurs
combats contre les Romains (10); et Marius,
cet heureux génie qui se prêtait à tous les gen-
res; et Trinacrius, l’auteur de la Perséide; et
Lupus (il), le chantre du retour de Ménélas et
d’Hélène dans leur patrie; et le traducteur de la
Phéacide (12), inSpirée par Homère; toi aussi,

Rufus (15), qui tiras des accords de la lyre de
Pindare; et la muse de Turranus (l4) , chaussée
du cothurne tragique; et la tienne, Mélissns (15),
plus légère et chaussée du brodequin. Alors,
pendant que Varus et Gracchus (16) faisaient
parler les tyrans inhumains, que Proculus (17)
suivait la pente si douce tracée par Callimaque;
queTityre (18) cunduisait ses troupeaux dansles
champs de ses pères, et Gratins (19) donnait des
armes au chasseur ; que Fontanus (20) chantait
les Naïades aimées des Satyres ; que Capella(21)

modulait des strophes inégales; que beaucoup
d’autres, qu’il serait trop long,r de nommer, et

dont les vers sont entre les mains de tout le
monde, s’exerçaient alors dans la poésie ; qu’en-

(in s’élevaient de jeunes poëles dont je ne dois

point citer les noms , puisque leurs œuvres
n’ont pas vu le jour; et parmi eux, cependant,
je ne puis te passer sous silence, ô Cotta (22), toi

Quique canil cloutitain Camerinus ab Hercule Trajan“;

Quique sua numen Phyllide Tuscus babel 3
Velivolique maris vales, oui credere posais

Carmina cœruleos eomposuisse Deos;
Quique scies Libyens, Romanaque prælia dixit;

Et Marius , scripli dealer in omne genus;
Trinacriusque sua: Perseidos auclor; et atteler

Tantalidœ reducis Tyndaridosque, Lupus;
El qui Mæoniam Pbæssidn verlil; et une

Pindariræ lidicen tu quoquc , Rnfe , lyrm;
Musaque Turrani , lragicis innixa couturois;

El tus cum socca Musa, Melisse , levis :
Quum Vurus Gracebusque darenl fera dicta tyrannis ç

Callimaebi Proculus molle laneret iler;
Tilyrus auliques et crut qui pasceret herbus;

Aplaque venanli Gratins arma duret;
Naldas a Satyris canerel Foulanus smalas;

Clauderel imparibus verbe Capelle modis.
Quumque forent alii, quorum mihi annela referre

Nomme longa mon est, carmina vulgus babel;
Essenl et juvenes, quorum quad inedita cura est ,

Appellandorum nil mihi juris adesl;
Te lumen in lurba non ausim7 Cella , silcre ,
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l’honneur des muses et l’une des colonnes du
barreau; toi qui , descendant des Coma par la
mère, et des Messala par ton père , représentes
à la fois les deux plus nobles familles de Rome.
Alors, au:milieu de cesgrands noms, ma muse,
si je l’ose dire, occupait glorieusement la re-
nommée , et mes poésies trouvaient des lec-
teurs. Cesse donc, Envie, de déchirer un exilé;

Pieridnm lumen , præsidiumque for-i;
Maternel Colles oui Messnllasque paternes

Maxima habilitas ingeminnla dedit.
Dicere si la: est, clam mea nomine Musa,

Algue inter lentos , que: legerelur , eut.
Ergo submolum pairie proseindere ,livor,

OVlDE.
cesse, cruelle, de disperser mes cendres. J’ai
tout perdu, hors un souffle de vie qu’on ne m’a
laissé sans doute que pour servir d’aliment à
mes malheurs, et pour m’en faire sentir toute
l’amertume. A quoi bon enfoncer le fer dans
un corps inanimé? Il ne reste plus d’ailleurs en
moi de place à de nouvelles blessures.

Desine; heu cinerel sparge , ameute, moos.
Oui-in perdidimns : lanlummodo vile relicta est ,

Præbeat ni selinum materiamque malis.
Quid juvat enliuctos ferrum dimittere in arma?

Non babel in nabis jam nova plage locum. 5”?

------- w- m-
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NOTES

DES PONTIQUES.

LIVRE PREMIER.

aussi: rassurasse.
(l) Il y avait déjà quatre ans qu’Ovide était exilé;

le poète avait alors 56 ans. On peut voir la neuvième
élégie du troisième livre des Tristes, sur l’origine du

nom et de la ville de Tomes, dont, en général, il ne
parle jamais que d’une manière un peu vague.

(2) Ovide placeles Gètes sur la rive droite du Danube.
Suivant Hérodote (liv. IV, ch. 95 ), ils habitaient les
deux rives; Tomes est donc située dans le pays des

’Gètes.

(5) On croit que ce Brutus auquel Ovide adresse sa
première lettre des Poutiqnes était fils de celui qui
poignards Jules-César dans le sénat, et qui se tus lui
même après la bataille de Philippin, qu’il perdit contre l

Auguste.

(Il) Il s’agit ici des bibliothèques publiques. Ovide,
dans la première élégie du liv. [Il des Tristes , se plaint
déjà qu’un de ses ouvrages n’ait pas trouvé de place

dans la bibliothèque du mont Palatin , et dans celle qui
était dans le vestibule du temple de la Liberté.

(5) Marc-Antoine était l’ennemi déclaré d’Auguste,

qui souffrit et dédaigna ses injures. (Tacite, Ann,
liv. 4, ch. 54.)

(6) Cicéron nous apprend (Acad. Il, liv. l, oh. 5)
que Brutus n’était pas seulement un grand capitaine,
mais aussi un des philosophes les plus célèbres de son

temps.

(1) Il s’agit ici de Diane Ariciue, du nom d’Ariuie,
ville d’ltslie , près de laquelle elle avait un temple, et
ou elle avait été transportée , dit-on , par Oronte, de la
l’auride.

(8) On croyait qu’lsis privait de la vue ceux qui,
après avoir juré par son nom , violaient leur serment.

LETTRE Il.

(l) CeFabius Maximus était un des favorisd’rluguste, ,

et appartenait à l’une des familles les plus anrsennes de

Rome.

(2) Nous suivons ici le texte de Lemaire , qui réunit
avec raison œtte seconde partie à la première , pour
n’en faire qu’une seule et même lettre, contrairement

à plusieurs autres éditions qui commencent à ce mol
une autre lettre.

(5) L’expression dea 0restea pourrait faire mire
qu’il s’agit ici d’Ipbigénie, sœur d’Oreste; mais il s’agit

de Diane adorée en Tauride, et dont Iphigénie était la
prêtresse. Ovide appelle encore cette déesse (Met. liv.
XV , v. 489) Diana Dresse , parce qu’Oreste près
d’être immolé par sa sœur, fut reconnu par elle , et tous

deux quittèrent secrètement la Tauride en emportant
la statue de Diane.

Il) Marcia était la femme de Maximus. Voy. Tac.
son liv. I, ch. 5.

(5) Auguste était Iils d’Accia; la sœur d’Accia est il

tante d’A uguste, dont parle ici Io poète.

LETT RE III.

(I ) Longues piques macédoniennes.

(2) Rutilius, personnage aussi savant que probe,
fut condamné à l’exil, par suite de la haine que lui
portaient les chevaliers. Rappelé à Rome par Seylls ,
il refusa cette faveur d’un homme dont on n’osait alors

rien refuser. (Val. Max. liv. VI, cli- 4.)

(5) La source de Pin-ène est près de Corinthe, ou se
retira Jason après le meurtre de Pelles.

LETTRE IV.

(t) Le Danube seul séparait Tomes dola Colchide, ou
Jason , (ils d’Æson, pénétra pour enleverla toison d’or.

(2) Félins , oncle paternel de Jason , qui régnait dans
la Thessalie , craignant d’être détrôné par son neveu,

l’envoya dans la Colchide pour y enlever la toison
d’or.

(5) Les deux parties du monde, orientale et occiden-

tale. I
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LETTRE VIII.

il) On appelait ainsi a Rome une eau qui vêtait I
amenée par un aquéduc; son nom lui venait de ce
qu’elle avait été découverte , dit-on , par une jeune lille.

Voyez les notes des Tristes, liv. lll, élég. XII, note 2.

(2) Snlmone, patrie d’0vide,est dans le pays des
“lignes.

(5) La voie Flaminia allaitjusqu’a Ariminiurn. en
traversant l’Ombrie, et se joignait à la voie Clodia à
n eufou dix milles de Rome.

LETTRE IX.

(l) Aulus Cornélins Celsus, au rapport de Quintilien,
était un homme d’une vaste érudition. l1 a écrit sur la
rhétorique, sur l’art militaire et sur la médecine.

(2) Arbre de ln hauteur du palmier , dont les fruits
sont semblables à ceux de la vigne. On en tire un parfum
très-précieux. (Pline, liv. XII, ch. 45.)

LIVRE DEUXIÈME.

LETTRE il.

(l) Tibère était accompagné de Drnsus, son fils,
et de Germanicus César, son neveu, qu’il avait adopté.

(2) Les petits-fils d’Auguste avaient reçu le nom de
César.

(5) Sans doute Castor et Pollux.

(il Messallinus, un des lieutenants de Tibère, dans
la guerre d’lllgrie, partageait avec lui les honneurs du
triomphe.

(5) ll appelle sacerdos son intercesseur auprès des
Césars , parce qu’il appelle ceux-ci superas.

LETTRE 1 Il.

(l) Ovide avait été l’amidu père de Maximus.

(2) Il désigne ici le port de Brindes, on il s’est
amharique pour son exil.

LETTRE V .

V (l) Le triomphe de Tibère. Voy. lettre l, liv. Il.

(2) On voit que les anciens ne dédaignaient pas de
recommander à l’orateur de prendre des attitudes et de
disposer sa robe d’une manière propre à prévenir son

auditoire.

(5) Le thyrse était une pique entourée de pampres

de vigne et de feuilles de lierre que les bacchantes
agitaient dans les tètes de Bacchus. Suivant le commen-
tateur Myeillus, le thyrse est ici considéré par Ovide
mmmel’emblèma de l’éloquence; la couronne de lau-

rier, au contraire, est l’emblème de la poésie. Nous

partageons ce sentiment. ’

OVlDE.

LETTRE VII.

H) Nous ne pensons pas, comme quelques traducteurs,
qu’Ovide parle ici de certains compagnons de son
voyage , qui l’auraient pillé :si cela etait Ovide ne man-
querait pas de s’en plaindre plus d’une fois. Or, il ne
s’en est jamais plaint. Il est probable au contraire qu’il

s’agit ici de quelques-uns de ses amis de Rome, de la
façon de oct ennemi auquel ( Ibis, vers 29) il reproche
de vouloir s’emparer de ses dépouilles, ce qui serait
arrivé , si Auguste n’eût pas conservé au poète son patri-

moine.
LETTRE VIII.

(t) Les portraits d’Auguste et de César.

(2) Le palais de César.

LETTRE lx.. 7

(l) Cotys est le nom de plusieurs rois de Thrsre.

LETTRE X.

(l) Emilius Mater, de Vérone, voulutétre le continua-
teur de l’lliade , qui s’arrête , comme on sait, aux luné-

railles d’llector.

LETTRE XI.

(l) Castor était l’oncle d’Hermione, et Hector celui de

lnles ; Ovide veut douc dire que , comme eux, [lulus est
l’oncle de sa femme; rapprochement peu juste, mais
délicat.

LIVRE IV.

LETTRE PREMIÈRE.

(l) Cetartiste est Apelles , néà (los, et cette Vénus,
son chef-d’œuvre , la Vénus Anadyomènc , c’est-à-dire

sortant des ilots.

(2) Cette statue était d’or et d’ivoire ç on peut Juger

de sa hauteur par la dimension de la Victoire qui était
représentée sur l’égide de la déesse; cette égide était

d’environ quatre coudées. Phidias osa graver son nom
sur le piédestal, quoique cela fût interdit aux artistes ,
sous peine de mort.

(5) Voy. sur Calamis et ses chevaux, Pline, liv.
XXXIV, ch. 8.

(Æ) Mvron , statuaire célèbre, surtout par une vache
dont Pline vante la perfection.

LETTRE [la

(t) Le Sévère dont il s’agit ici est apparemment
Cornélius Sévérus, dont parle Quintilien 11ml. oral.

liv. 40.) i(2) Les Coralles étaient un peuple habitant les bords
de l’Eusin.
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LETTRE V.

Il) Il s’agit ici du temple élevé par Jules Çésar à

Vénus, dont il prétendait descendre par son fils Énée. I

(2) Ce Germanious était appelé le jeune, à cause de
son père , Drusus Néron Germanicus. C’est celui-là qui

vengea la défaite de Varus et dont Tacite fait un si grand
éloge. Il fut père de Caligula et grand-père de Néron.

LETTRE IX.

(l) Lorsqu’on faisait une vente ou une adjudication
publique, ou plantait; une pique qui était le signe on
l’annonce de cette adjudication. --- Les revenus publics
s’affermaient pour un lustre ou cinq ans.

(2) Le dictateur avait vingtquatre licteurs, tandis
que le consul n’en avait que douze. C’est que la dictature

n’était qu’une magistrature extraordinaire et en dehors

de la constitution, tandis que le consulat était et demeu-
rait toujours, nonobstant les circonstances , la plus
liante charge de l’état.

(5) Ce mot varie dans les manuscrits de huit ou dix
manières ; le véritable nom est en effet Trosnlin, en
grec Tpnucpl; ou un”; . C’était une ville de la basse
Mysie.

LETTRE X.

(I) Celui-ci se nomme Gains Pedo Albinovanns,
et l’autre, auquel Horace adresse aussi une épître, se

nomme Celsus Albinovanus.

(2) Éole , lilsd’Hippotas, remit àUlysse des outres

qui enfermaient les vents, pour la commodité de son
voyage. (Mét., liv. XIV, v. 229.)

(5) On voit ici qu’Alliinovanus était poète , et que
Thésée était le sujet de ses chants.

LETTRE X1.

(l) Junins Gallio fut le père adoptif d’Annœus
Novatus, frère de Sénèque le philosophe,et qui fut pro-
consul d’Arbaîe au temps de la prédication de saint
Paul, àCorinthe. (Voy. Actes des Apôtres, eh. XVIII.)

LETTRE XIII.

(I) Ovide avait fait un poème en langue gélique, à
la louange d’Auguste.

2) Tibère, tils d’Auguste par adoption.

(5) Germanious le jeune , Ills de Drusus , et adopté
par Tibère, et Drusus, fils naturel de Tibère.

LETTRE XIV.

(l) Hésiode,le chantre des travaux et des jours, et
de la Théogonie. Il était d’Ascra, en Béotie.

(à) C’est Metrodorus Sceptius dont il s’agit ici et

Ir; l

que Pline dit avoir été un philosophe Pl non un poète
(liv. XXXIV, oh. IX).

LETTRE XVI.

(I) Domitine Marsus lut un poète célèbre , au temps

d’Auguste. - Babirius Fabius le range parmi les
poëles épiques.

(2) Emilius Macer a écrit sur la guerre de Troie ,
d’où l’épitbète [linons que lui donne Ovide. - C’esti

Pedo Albinovanus qu’est adressée la lettre X de ce qua-

trième livre. Ovide lui donna le nom de sidereus, àcause
d’un poème qu’il composa, dit-on, sur les astres.

(5) C’est à Carus qu’est adressée l’épître XIII oi-

dessus. Il avait fait une Héraclèide, ou poème en
l’honneur d’Hercule.

(à) Cornelius Severus,poête tragique. - Ovide dit
carmer: regale, parce que les crimes etles passions
des rois faisaient le sujet des tragédies.

(5) Trois poètes inconnus.

(6) Jules Montanus, poète ami de Tibère.

(7) Sabinus est célèbre par une héroïde, en réponse

à la lettre qu’Ovide adressait à Ulysse au nom de
Pénélope.

(8) Anténor, vieillard troyen, vint en Italie après
la prise de Troie, etfonda Padoue.

(9) Tuscus est inconnu-; Ileinsins croit qu’il faut
lire F usous.

(40) On ne sait pas non plus quel est ne poète.

(M) Trois poëles inconnus.

(42) Voy. let. XII de ce livre, v. 27.

(45) Peut-être I’omponius Euros.

(I4) Auteur inconnu.

(I5) Melissue est auteur de. comédies appelées Togatæ,
suivant le scoliaste d’IIorace.

(I ti) Quinctilius Varus, de Crémone , ami de Virgile
et d’Horaœ, poète particulièrement fort vanté par

celui-oi.-Gracollus, poète du même temps, fit, comme
Varus, une tragédie de Thyesie.

(l7) Fabius parle d’un Proculus qu’il met au premier
rang des poëles élégiaques ; c’est tout ce qu’on en sait.

(l 8) Virgile est ici désigné par le titre de sa première
églogue.

(t9) Gratins est auteur d’un poème sur Il chasse,
qui est venu jusqu’à nous.

(20) Auteur inconnu.

(24) Capella est auteur d’élégies qui ne nous lent

point parvenues.

(22) Voy. la IettreVduliv. III.

----*I°-- ----


